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INTRODUCTION. 


OurT eſt lis dans le monde moral comme | 
| dans le monde Phyſique: On ſe plaint ſans ceſſe 
es effets, & jamais on n'en cherche les cauſes. On 
Weclame fans fin contre la mechancete des hommes; 
In eſt tout etonne de leurs vices & dg leur corrup- 
on; les predications & les lecons infructueuſes 
Wes Moraliſtes & des Pretres n'ont pour objet que 
a perverſite du genre humain ; les loix les plus 
veres & les chatimens les plus rigoureux ne peu- 
rent obliger des etres ſociables a vivre paiſiblement 
ntreux. L'ignorance, les prejuges , Popinion, 
education, des gouvernemens injuſtes , la pareſſe, 
oila les ſources permanentes de la corruption des 
euples; leurs vices & leurs folies ſont des ſuites fata- 
es & nèceſſaires de leurs inſtitutions deraiſonnables. 
La raiſon des hommes eſt encore {i peu déve- 
oppèe que, nonobftant les progres qu' ils ont faits 
bien des e&gards , nous trouvons qu' ils {ont reſtes - 
r d'autres points dans une enfance veritable, Ils 
nt meſure les cieux; leur eſprit s' eſt Elance dans 
es regions deſertes de la metaphyſique ; leur vaine 
rioſite s eſt repue de chimeres; leurs yeux ſe ſont 
gares dans les ténebres palpables de la Theolo. 
Tome J. A 
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les myſteres Gun — ideal ; tandis quilt J 


n' ont eu aucune idee du monde reel qu ils habitent, 


& qu'ils wont pas connu les vrais moyens de 8 79 3 


rendre plus heureux. Les principes ſimples & na. I 
turels de la Morale & de la Politique ſont encore 


a trouver. Les peuples les plus éclairés & les plus + 
polices nous montrent a tout moment des veltignl 


tres marques de Vignorance & de la deraiſon ll 
plus ſauvages. Ceſt ſur - tout dans les objets qui 
intéreſſent le plus les hommes que nous les trou- 
vons le moins avances. Ils reconnoiflent le prix «ll 
la morale, de la raiſon , de la vertu; mais ils n en 
ont pour ordinaire que des idées incertaines 4 
des notions tres obſcures. Ils ſe ſont ſoumis if 
des maitres pour qwils les conduiſiſſent au bon. 
heur; mais ils ignorent en quoi conſiſte ce bon- 
heur. Ils ſentent Putilite de la juſtice ; & rarement 
ſcavent - ils diſtinguer le bien du mal, le juſte de 
Pinjuſte. Ils trouvent des avantages dans la vie] 
ſociale, tandis que la ſociete ne raſſemble commu: 
nement que des etres tellement diſpoſes a ſe nui. 
re, {1 incommodes les uns pour les autres, que 
des ſpeculateurs ont cru que la vie ſociale etoit-un 
Etat contraire a la nature de Phomme, & que, pour 
etre heureux, il devoit vivre entierement iſole, 
A la vue des antiques erreurs dont les peuples 
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nent les dupes; des préjugés fans nombre dont 
qu (ont les victimes; des opinions & des 'Vanites 
went, n quelles ils ſont obſtitiement attaches; des ob. 
e 8y | acles formidables qui goppoſent aux progfes de 
oprit humain: bien des gens ont penile que les 
ncore aux de notre eſpece ſont incurables, & qu'il! 
plus illoit Pabandonner à ſon ſort: d'autres ſe ſont 
ſtige frites contr'elle & ont regards Thomme comme 
n les In monſtre deteſtable : d'autres enfin ne P ont ju- 5 
3 qui I é digne que d'un ſouverain mepris.' | 
trou. S'iRITER contre les hommes parce qu'ils ſont 
ix de ameureur, Ceſt pecher également contre la juſ- 
nen ce & Thumanité; s'etonner de leurs folies, dé- 
1 mer vaguement contre les paſſions dont nous 
nis is voyons agités, & wen pas chercher les vraies 
bon. Nauſes, c'eſt etre aveugle ſoi- meme. Ceſt ſe fl 


Wher des imprudences que commettent des enfans 
W<pourvus d' experience, dont la raiſon, loin d'a- 
oir &ts cultivee , a été retenue dans des entra- 
es perpetuelles. 8 
OEs r au peu de ſageſſe, à la negligence; a 1 
erverſite des inſtituteurs & des guides des hom- 
nes, qu'il faut s'en prendre des vices dont nous les 
oyons infectes. Nous ne ſommes pus plus en 
Icoit #etre ſurpris de leurs vices ou de nous in- 
Wigner contr'eux, que d'ètre etonnés des effets 
Pun incendie que tout conſpire à propager, on 
| A 2 
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4 INTRODUCTION. 


de nous facher contre des malheureux que nous 
verrions languir d'une contagion générale, que 
leurs medecins gefforceroient d'ẽterniſer. Plaignons 
les hommes de leurs miſeres; remontons à l 
ſource de leurs maux; cherchons la verite qui 
ſeule peut quelque jour nous fournir, des remedes 


plus ſurs, que ceux que Pilluſion a juſqu'i ici vai. 


nement ,appliques aux infirmites de notre eſpece. 
LA morale eſt fi vaine & ſes preceptes ſi ſteriles, 


parce que ceux qui b'enſeignent, faute de con- 


noitre Phomme & de conſiderer les cauſes qui agiſ- 


ſent inceſſamment ſur lui, n' ont fait que $'egarer 


eux - memes, & n'ont jamais connu ni la ſource 
du mal, ni les moyens de Parreter. Le Théolo- 
gien f uppoſe homme eſſentiellement corrompu, 
incapable par ſa nature de faire le bien, ennemi 
nẽ de toute vertu. Si vous lui demandez ſur quoi 
fondé il porte un jugement ſi de favorable à la na- 


| ture. humaine ? ? il vous debite auſſi-tot mille fables; s 
il vous dira. qu'au mepris de la defenſe de ſon Dieu, 
le premier pere du genre humain a mange_ d'une 
pomme. Que les vices. & les miſeres de ſes deſcen- 

dants ſont les ſuites fatales de ce premier peche. Si 


vous yous plaignez de ne rien concevoir 4 cette 
bizarre origine du mal, on en eſt quitte pour 
vous dire que ce} un profond myſtere > quiil 25 
croire ſans le comprendre. 9 85 
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Daxs Videe de rendre plus dociles des peuples 
ignorants & fauvages, leurs premiers Legiſtateurs | 
inventerent des Religions. On leur parla des puiſ- 
ances in viſibles; on pretendit , » par des phantomes, 
reprimer leurs paſſions ; on peignit ces phanto- 
mes avec les couleurs les plus terribles; ; on effraya 
les hommes ſans les rendre meilleurs ; 5 des Dieux 
méchants, injuſtes & cruels Ctoient - ils bien pro- 
pres à les rendre plus ſociables, plus juſtes, Plus. 
humains? Dailleurs on leut fournit des moyens 
de les gagner; par là les miniſtres intsrelſes de ces 
Dieux detruiſirent Evidemment les elkets u'ils pré- 
tendoient produire 4 Paide des ti terreurs c Ju: ils avoient 
excitèes dans Yeſprit des wortels. 8 les Pretres 
ſont par denus à rendre les eſprits plu us ſouples , : 
ils n'ont travaille' qua kale“ valoir Teurs propres, in- | 
tirets :"Ils' ſe ſont bible gardes de cultiver h rai- 
ſon de leurs eſclaves intimides; its ne leur ont 
point enſeignẽ une mörale utile & vraie 5 ils ne. 
leur ont fait connoitre que de fauſſes vertus ; - ils 
leur ont donne le change ſur les cauſes de leurs 
peines; ils leur ont infpirs des idées qui, bien 
lin de les rendre heureux, n toient propres 
qua les détourner de la route du bonheur, & por- 
ter le trouble dans la ſociété. En un mot la mo- 
ale religieuſe, fondee ſur des chimeres, dépour- 
vue de motifs connus, | ſubordonnt6e aux intèrèts 
; A 3 
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des Pretres , n'eut rien de ce qu il falloit pour 
contenir ou diriger les paſſions des hommes: elle 
ne ſervit au contraire qu'a leur en ſuggerer ſouvent 
de tres funeſtes , & à leur faire violer ſans remords 
les devoirs les plus ſacres & les plus evidents de 
la morale humaine. wie Hllby 

LX gouvernement fut originairement deſtine are- 
primer les paſſions diſcordantes des membres de la 
ſociete. Les peuples, pour leur propre interet, 
furent obliges de fe. ſoumettre 3 un pouvoir & a 
des loix qui le miſſent à couvert des dangers con- 
tinuels ; auxquels la licence & Vanarchie les ex- 
poſoient J. tout, moment. Mais ce pouvoir preſque 
toujours uſurys par la force, la conquite, la tyran- 


nie, bu , confie fans reſerye;a des hommes qui en 


abuſcrent, „ fut tres ſouyent un Hfleay non moins 


-cruel que Panarchie, & devint une ſource. ine- 


puiſable de corruption. Les chefs des nations, loin 
de reunir les citoyens, loin, de ſonger : a en faire 


des etres raiſonnables, les Hyilcrent , les infecc- 


rent de vices & de prejuges wen firent que des 
eſclaves devouts à leurs propres caprices, qui me- 
connurent, & ce qu'ils ſe devoient les uns aux autres, 
& ce qu'ils devoient a la Patrie. Les loix, au lieu 
d'etre les oracles de Pequite „ne furent que les 
expreſſions des injuſtices, des fantaiſies, du delire 
des legiſlateurs . auxquels leurs ſujets ſurent forcts 
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de ſe conformer. Ainſi les barrieres deſtinées à 
contenir les paſſions des hommes, leur ſont pour 
ordinaire devenues auſſi funeſtes que ces paſſions 
memes. Armes d'une force irreſiſtible , les Princes 
negligerent d' exciter leurs ſujets à la vertu; & ne 
ſongẽrent qu'à en faire les inſtrumens de leurs 
propres paſſions & de leurs extravagances, toujours 
contraires au bonheur des ſociétés. mn 
Ckux qui gouvernent les hommes, ſont 5 ainſt 
que leurs ſujets, les dupes & les victimes d une 
infinite de préjugés, auxquels les uns & les autres 
ſacrifient a tout moment leur fölicité ſolide & vé- 
ritable. Plaignons les de Paveuglement qui les em- 
peche de par venir au but qu'ils ſe propoſent: g- 
miſſons de tant d' erreurs invererces qui perpetuent” 
les maux de la race humaine. Eſperons que les 
lumieres d'une raiſon plus exercte feront un jour 
diſparoitre, au moins pour quelques portions du 
genre humain, les tenebres épaiſſes, dont les mor- 
tels ſont entourés. Si la voix de la verite wa 
pas encore afſez de force pour arreter les impul- 
ſions trop puiſſantes des cauſes, elle peut au moins 
expoſer leurs ſiniſtres effets. | 
La Morale & la Politique ſont 6videmment lies 3 
elles ne peuvent ſans danger fe ſeparer d'intérets, 
ni ceſſer de ſe donner la main. La Morale na 
point de force, fi la Politique ne Vappuiez Ia 
A4 


8 INTRODUCTION. 

Politique eſt chancellante & s gare, fi elle n'ef 
ſoutenue & aidee par la vertu. Lobjet de la Mo- 
rale eſt de faire connoitre aux hommes que leur 
plus grand intéret exige qu'ils pratiquent la ver- 
tu; le but du gouvernement doit etre de la leur 
faire pratiquer. La Morale ne peut qu inviter les 
hommes à faire le bien; le gouvernement peut, 
ou les y contraindre par les loix, ou les y ſolliciter 
par {es recompenſes & ſes bienfaits. La Morale ne 
ſera pour les nations qu'une ſcience ſpeculative , 
& ſes lecons demeureront impraticables , tant que 
les arbitres de leurs deſtinées ne ſentiront pas 
que, ſans vertu, nulle puiflance ſur la terre ne peut 
etre ſhare & fortunèe, & ne feront pas ſentir aux 


citoyens que nul homme en ſociets ne peut etre 


heureux ſans la vertu. 

Tes ſont les principes ſur leſquels doit ſe fon- 
der un ſyſteme Moral & Politique, qui, pour 
etre utile, ne doit ètre qu'un enchainement de 
verités tendantes a prouver la nëceſſitè de confon- 


dre les intersts des ſouveraius avec ceux de leurs 
ſujets, & les interets de chacun des * avec 


ceux de leurs affocics. . 
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Origine des idées morales, des opinions; 
A Por rrI uE, la Religion, & "tres ſouvent 


des vices & des vertus des hommes. 
L la Philoſophie nous ont donne des idées fauſ- 
ſes de Phomme. Faute de connoitre ſa nature, ou 
de remonter juſqu aux principes de ſes actions, 
on Pa regardè comme naturellement enclin au 
mal, comme ayant une averſion preſque invinci- 
ble pour le bien, comme / Pennemi ne des ètres 
de ſon eſpece. Quelques ſpeculateurs atrabilai- . 
res Pont compare a une bete feroce., toujours 
prete a s'élancer ſur ſes ſemblables. A la vue de 
la conduite i ſouvent deraiſonnable , on a été 
juſqu'ale mettre quelquefois au deſſous des ani- 
| aux les plus cruels, dans leſquels on ne trouve 
point autant de refſources pour ſc nuire & ſe de- 
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truire reciproquement , que dans Fetre qui fe dit 
raiſonnable par excellence (1). Quoique bien 
des choles ſemblent confirmer une opinion fi de- 
favorable à Phomme, que ſes paiſions mettent 
continuellement aux priſes avec ſes afſociés, la 


reflexion peut neanmoins nous detromper de ce 


prejuge, & nous le faire enviſager ſous un point 


de vue moins affligeant & plus conforme a la verite. 


 UnoMMeE par ſa nature neſt ni bon ni me. 
chant. Il cherche le bonheur dans — in- 
ſtant de fa duree, toutes ſes facultes ſont inceſ- 
famment employees x ſe procurer le plaifir ou a 
Ecarter la douleur. Les paſſions, eſſentielles a 
notre eſpece, inheErentes à notre nature, qui ca- 
racteriſent Petre ſenſible, ſe refolvent toutes en 
dẽſir du bien-etre, & en crainte de la douleur. 
Ces paſſions ſont donc nèceſſaires; elles ne ſont 
par elles-memes ni bonnes ni mauvaiſes, ni loua- 
bles ni blamables : elles ne deviennent telles que 
par Pufſage qu'on en fait ; elles font utiles & Gi. 
mables, quand elles nous procurent notre propre 
bonheur & celui de nos ſemblables; pour lors 
Pon nomme bons, vertucux, bienfaiſans, ceux 
qui en font animes, & l'on appelle raiſonnables 
ceux qui prennent les moyens con venables pour 
obtenir la fin qu'ils ſe propoſent. Ces memes 
paſſions font nuiſibles, dignes de mepris & de 
haine quand, au lieu de nous conduire au bon- 


(1) Onoſcumque homines in urbe videritis, ſcitote in duas par- 
ter eſſe diviſos , nam atit captantur aut captant; videbitis tan- 
gam peſtilentia campos , in quibus nihil aliud eft niſs cadavera 
gue lacerantur , aut corvi qui lacerant. V. Par no SATYRIC. 

Ferarum ifle conventus eſt , niſi quod illa imer ſe placide ſum » 
morſugue ſimilium abſtinent , hi mutud laceratione ſatiantur. V. 
—_— i. | 

Homo homini lupus, vel prada vel prædo. 


SOCIAL CHAN. 11 
heur , elles font tort, foit a nous- memes, ſoit a 
ceux avec qui nous vivons; alors ceux qui en 
ſont animes ſont appelles mechants, vicieux , 
deraiſonnables. La faim eſt un beſoin naturel de 
homme , le defir de ſatisfaire ce befoin eſt une 
paſſion naturelle & necefſaire, le choix des ali- 
mens & la moderation dans leur uſage {ſont des 
effers de la raiſon ; Vexces du boire ou du man- 
ger ſont des actions deraiſonnables 5 ravir a un au- 
tre les aliments dont il a beſoin lui-meme & qui 
lui appartiennent, Ceſt une injuſtice; lui faire 
part de ceux qu'on poſſede ſoi-meme, C eſt un 
acte de bienfaiſance, que Yon nomme vertu. Un 
homme eſt bon, raiſonnable, vertueux; non 
lorſqu'il n'a pas de paſſions, mais lorſque ſes 
paſſions ſont utiles a lui-meme & aux etres avec 
leſquels il ſe trouve affocie. 2-258 
| Les paſſions de Phomme ſont plus 'maltipliees 
que celles des autres animaux, parce que 1a 
nature lui donne un plus grand nombre de be- 
ſoins. Se conſerver & ſe propager; voila les 
ſeuls beſoins des betes, & les ſeuls objets que 
leurs paſſions ſe propoſent. Ind&pendamment de 
ces deux beſoins primitifs, communs à tous levy 
animaux, les hommes en ſociete en ont beaucoup 
d'autres, que Phabitude, Vopinion & une imagi- 
nation active leur rendent nèceſſaires. Le ſau- 
vage n'a de plus que les betes, que le beſoin de 
le vetir, tandis que celles-ci naiſſent avec une 
defenſe naturelle contre les injures de Yair. Le 
citoyen d'une nation policee a des beſoins ſans 
nombre, que ſon imagination, allumee par exem- 
ple, par les idées qu'il recoit, & ſouvent par le 
prejuge , lui cree a chaque inſtant & qu'il cher - 
che a ſatisfaire. par toutes ſortes de voies. 


12 SS + | 
- Cnaque homme apporte en naiſſant des paſ. 
ſions plus ou moins vives; leur force depend du 
_ temperament, de P'organiſation, de la doſe d'i- 
magination que la nature lui a donnee. II de- 
vient un etre utile ou nuiſible , ſoit pour lui-mè- 
me ſoit pour ſes concitoyens, ſuivant que les 
circonſtances le tournent vers le bien ou vers le 
mal; C' eſt- a- dire, ſuivant que le fond qu'il a regu 
de la nature eſt bien ou mal cultive par Peduca- 
tion qu'on lui donne, par les exemples qu'il voit, 
par les diſcours qu'il entend, par les perſonnes 
qu'il frequente , par les idees qu'il ſe fait ou qu'on 
lui inſpire , par les habitudes qu'il contracte, & 
ſur-tout par le gouvernement qui regle fa con- 
duite. Un pere vicieux ne peut former que des en- 
fans corrompus ; une ſociete depravee ne peut four- 
nir que des exemples propres à gater | le coeur & 
Feſprit. Un gouvernement injuſte ne peut faire 
que des eſclaves injuſtes, diviſes , mecontents 
Geux-memes & de leurs affocies ; perpetuellement 
occupes -a fe ſupplanter -reciproquement, inge- 
nieux a ſe tourmenter les uns les autres; en 
un mot, ennemis de leur propre bonheur & 
celui des etres dont ils ſont environnes: * © 
O fait de Phomme tout ce qu'on veut. Tu te 
trompes, dit Seneque', ſi tu penſes que nos vices 
— avec nous ;. ils nous ſont ſur venus; Ton nous 
en a remplis (2). Le plus grand ſcelerat auroit pu 
devenir un homme de bien, fi le ſort Feat fait nai- 


tre de parents vertueux, ſous un gouvernement 


age, & l'eut place, dans ſa jeuneſſe parmi des gens 
de bien. Le grand homme dont nous admirons les 
vertus, neut etc qu'un brigand, un voleur, un 


(2) Voyer I Epigraphe du fromtſpice. 
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SO cel. CHAPIT 13 
aſſaſſin, Sil n' eũt jamais frequent que des hom- 
mes de cette trempe. Un courtiſan abject, que 

b nous voyons intriguer & ramper dans la cour d'un 
; deſpote, efit été un citoyen noble & genereux 
- dans Athenes & dans Rome. Un Sybarite effemi- 
ne {eroit devenu un guerrier courageux a Sparte. 
Newton n'eũt ete qu'un vagabond feroce , Sil fut 
ne parmi des Tartares ou des Arabes. + 5 
RIEN ne prouve d'une facon plus convaincan- 
te à quel point homme peut etre modifié par Ve- 
xemple, par Popinion, par Phabitude , que Ve- 
tat militaire. Prenez dans un village un ruſtre ſtu- 
pide & lache, & au bout de ſix mois vous en fe- 
rez un brave ſoldat; il aura Peſprit du corps; il au- 
ra de Phonneur; il ſera jaloux d' etre eſtime de ſes 
camarades; il s'eſtimera lui meme; il ſe croira ſu- 
perieur aux villageois ſes compatriotes; il aura un 
maintien plus aſſuréè, & quand il le faudra, il mar- 
chera tres gaiement a la mort. | ky 
NoTRE conduite, bonne ou mauvaiſe , depend 
toujours des idées vraies ou fauſſes que nous nous 
faiſons, ou que d'autres nous donnent. Celt le bien- 


n etre, ou du moins c'eſt ſon image que nous pour- 
& ſuivons pendant toute notre vie. Lhomme de bien 
5 eſt celui qui par une ſuite de ſon temperament, 
te de ſa propre experience , des principes qui lui ont 
es cte inculques, des exemples qu'on lui a.preſentes, 
1 des loix qui le gouvernent, des opinions & des 
u coutumes qu'il trouve établies, &elt habitue de 
1 bonne heure a placer ſa propre feélicité dans Veſti- 
nt me & la bienveillance de ceux parmi leſquels fon 
ns deſtin le fait vivre. Si Peducation', opinion pu- 
es blique, le gouvernement & les loix conſpiroient 


2 ne donner que des idées ſaines & vraies, il ſe- 
roit auſſi rare de trouver des hommes pervers, que 


14 W S TEE 5 
dans la prefente conſtitution des choſes il eſt rate 
de trouver des hommes vertueux. , © nou 
LAuOMMx vicieux eſt celui que ſon: temperament WM que 
porte au vice, & que les exemples qu'il voit , les {ans 
diſcours qu'il entend , les uſages & les inſtitutions gran 
de ſon pays encouragent a ſuivre ſes penchants de. voy: 
regles. Au lieu de mettre un frein a ſes extrava. ¶ tons 
_ „ Popinion publique les approuve ; affure du duite 

frage de ceux qui Penvironnent, il jouit d'un ¶ qui 
bien - etre paſſager; & ne voit pas que ſa conduite Wl elt | 
inconſideree le menera tot ou tard a ſa ruine. 
Donnez le tems à la ſageſſe, & le bonheur ſera 


pour elle; donnez le tems a la folie & elle ſe pu- Tc 
nira elle-meme. ( 3) tation 
Nous louons bien plus ce que nous voyons louer, ¶ les , 
que ce qui mèrite d' etre loue, nous mepriſons ce par © 
que nous voyons mepriſer , bien plus que ce qui {Wc elt | 
eſt mepriſable. Peu de gens ont la capacite , le cou- Wer c 
rage & le tems de juger les choſes en elles-memes, ¶ aimon 
ou d'après leurs effets; on trouve bien plus court WM voila « 
de Sen tenir aux idées recues; voila comment {We tran 
opinion devient la reine du monde. Voila pour. {Wtcrite 
quoi les prejuges prennent une conſiſtance inebran. Wionne 
lable dans les tetes. La pareſſe, la diſſipation, Li. devinſf 
nad vertance, la puſillanimite, ſont les ſoutiens Cs 
de toutes les erreurs que nous voyons etablies cher la 


dans le monde. 

L'iI MITAT ION produit, ſoit en bien, ſoit eurs te 
en mal, les effets les plus marques dans la con- 
duite des hommes. Dans notre enfance nous 
nous efforcons d'imiter nos parents, nos inſtitu - Nlention 
teurs, les perſonnes les plus avancees en age. e ne n 
Imiter, c'eſt eſſayer {fi nous trouverons du plaiſir 
ou du bien- etre en conformant nos actions à cel. 


( 3) o, fluliigia laboras faſtidio ſui, 
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nous aurions des lumieres & de la raiſon, nous 
Jugerions ſainement; nous ſerions vertueux; nos 
paſſions ſe porteroient vers les objets dans lef- 
quels nous ſerions aſſurẽs de trouver Putilité ſoli- 
de qui conſtitue le vrai bonheur de homme; 
nous ne ſerions pas dans tout le cours de notre 
vie les jouets de mille erreurs, dont nous avons 


8 


A 
tant de peine à nous defaire. Une bonne <duca- 
tion devroit faire contracter dans b'enfande Pha. Hou 
bitude de penſer juſte & de faire le bien; alors Mes e. 
nous ſerions effarouches du mal pour lequel on velop 
ſuppoſe fauſſement que nous avons un penchant Wir; 
naturel. HY, | rendr 
Les hommes 'Wont du penchant pour le mal tant 
que parce qwils le prennent pour le bien ils ne and 
ſont ſi corrompus , & par contre coup, ſi miſcra- pes d 
Ig que parce que Veducation , dans P'enfance, que 1 
Fopmion publique & le gouvernement, dans La. Neux.-n. 
ge mür, ne leur donnent pour ordinaire que des Ma em 
idées trompeuſes. Tout concourt a les entretenit leur 
dans les prejuges qui les aveuglent; tout conſpire ¶ Popin: 
a'empecher leur raiſon de s exercer; ils ne voyent ¶ raiſon 
de toutes parts que des exemples dangereux que, ¶ voir: 
meme en les condamnant, ils fe croyent obliges WM peu d 
dimiter. Faut- il donc etre ſurpris de voir Phom- Wrnables 
me, qui ſe glorifie de fa raiſon, prive totalement MW preſqu 
de cette raifon , par laquelle il ſe dit ſuperieur {Wl rail 
aux autres animaux.... © P pulie d 
191 585 1 5 cee | des m 
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ne; BY De Ia raiſon s de Ia verins & de ſon milite./ 


VOns 


A RAISON eſt la connoiſſance du bonheur vé- 


* ritable, & des moyens capables de le procurer. 

Pha NM Dou il ſuit que la raiſon ne peut 8'acquerir-que par 

— des experiences {tres & reiterees. Cultiver ou de- 
on 


elopper la raiſon d'un homme, c'eſt lui faire con- 
noitre ce qu'il doit pratiquer ou éviter pour 
rendre heureux. Les hommes ne {ont remplis 
ant d'erreurs, que parce que leurs guides en ce 
onde prives eux -memes de raiſon, ſont incapa- 
bles de former Peſprit des autres, ne leur inſpirent 
que les idées fauſſes de bien- etre ; dont ils aw 
eux-memes infeces ; ou enfin ſe croyent intere 


hant 


mal 
8 ne 
era. 
nce F 
© Ta- 
des 


enit leur vrai point de vue. Toute antorite fondee ſar 
ſpire opinion & le menſonge, eſt ennemie née de la 
yent BE raiſon , & craint la verite qui détruiroit ſon pou- 
ue, voir: ne ſoyons donc point Etonnes de trouver ſi 


liges peu de raiſon dans les etres qui ſe diſent raiſon- 


om- Bi nables. Formes par des parens qui ne -raiſonnent 
nent Bl preſque jamais; eleves par des inſtituteurs à qui 
1eur la raiſon eſt odieuſe; entoures d'une ſociete.rem- 


plie de préjugés de toute eſpece; gouvernes par 
des maitres qui ſe croyeut intereſſes a la durce des 
opinions {ur leſquelles ils fondent leur empire; le 
menſonge eſt, pour ainſi! dire, identifiè avec les 
hommes. Eſt- il donc ſurprenant de ne trouver par- 
tout que des etres déraiſonnable:? 

SI, comme il n' arrive que trop ſouvent, Popi- 
nion publique eſt fauſſe, tous nos e ſont 


I A- Tome I, 
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— 


a empecher les hommes de voir les choſes ſous 


8 bers r EME 
Faux & contraires a la raiſon. Ceſt pourtant cette 
opinion, communemen#.i menſongere, qui nous 
imprime les idées que nous avons du bonheur & 


du malheur, du juſte & de Vinjuſte , de la vertu 


& du vice, du mérite & du blame, de Phonneur 
& de la honte, de la decence & de Pindecence. 
Trompè une fois ſur ces objets importans, no. 
tre eſprit reſte à jamais dans une erreur invincible, 
& notre conduite, determinee: & | entrainee pat 
les préjugés univerſels, devient pour Pordinaire 
auſſi funeſte pour nous-mèmes qu'incommode 
pour ceux avec qui nous vivons. 
- Hopes dit que le méchant weſt qu'un en. 
Fant robufte; (5) Ceſt en effet un ètre depourvy 
d' experience, de prevoyance, de jugement, dont 
la raiſon n'eſt point formee , qui ſuit inconſiders. 
ment & ſans choix les impulſions de ſes defirs , qui 
ne connoit- Pautre regle que ſes appeétits & 
tantaifies , qui ,{6duit- par le moment, lui facri 
He Pavenir , qui comptant trouver le bien-etre dans 
tout objet dont ils prend, n'y trouve bientòt que 
de Tennui, des dégouts, & tres ſouvent {a perte 
En ͤun mot, le méchant eſt un mauvais calculs 
teur, qui eſt a topt inſtant la dupe de ſon igno- 
rance, de ſon imprudence & de ſes prejuges: 
plus notre eſprit s claire, & plus nous apprenons 
à calculer avec juſteſſe & a preferer la plus gran. 
de ſomme de biens a la moindre. (6) 
I Verité eſt la- conformite de nos idées aver 
la nature des choſes: elle n'intéreſſe les hommes, 
que parce qu'elle leur fait connoitre ce qui ef. 
—Celt-a«dire la nature, les qualites rcelles , Je 
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_ SOCIAL} CHAP. II. 3 
apports des cauſes & des effets. Cettè connoif. 


Wance qui, de meme que la raiſon, ne peut Sa. 


uerir que par Pexperience, nous met a portée 
je diſtinguer Putile du nuiſible, la realite de 
apparence, le bien-etre folide & durable du 
plaiſir fugitif & paſſager. La verits eſt néceſ- 
faire a homme, parce que homme à beſoin 
pour ètre heureux, de demeler-la route qui peut 
'y conduire; il aime la verite , parce qu'il aime 
e bonheur; il craint la vèritè, parce que ſouvent 
on lui {perſuade qu'elle peut nuire à fa felicite. 
Ex effet une foule de voix nous cxie de tou- 
es parts „„ la verite eſt dangereuſe; il eſt des 
, erreurs utiles au genre humain; le monde 
, veut etre trompé. „ La verite ne paroit dan- 
gereuſle, qu'a ceux qui ſe croyent fauſfſement inte. 
eſſes à tromper le genre humain. Quelques 
rreurs peuvent ètre pafſſagérement utiles à quel- 
hues individus; mais elles ont toujours les con- 
equences Jes plus funeſtes pour toute Peſpece 
umaine. Le monde veut etre trompe 5 parce 
qu'on Pa tellement accoutuméè à Petre, parce 
gu'on Pa ſi fortement premuni contre la vérité, 
harce qu'on a pris tant de ſoin d'étouffer {a rai- 
on, qu'il s'imagine que ſes erreurs ſont "neceſt 
aires a ſa felicit?, à laquelle il ne s'appercoit 
as qu'elles lui font {ans-ceſſe tourner le dos. 
Dink que la verire eſt inutile aux hommes, 
elt pretendre qu'ils n'ont pas beſoin d'etre plus 
eureux qu'ils ne font; qu'il leur importe fort 
eu de perfectionner leur ſort; qu'il ſeroiĩt danz 
ereux de leur montrer la ſource & ſes remedes 
es maladies qui les tourmentent. Affure? qu'il 
ſt des erreurs utiles, Celt 5 qu'il eſt des 
24 2 E „ ei 
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objets dans leſquels il eſt bon que les homme Hues 
ſoient aveugles & miſérable. 

La verite en Phyſique, eſt la connoiſſance euve 
des effets que les cauſes naturelles doivent pro- 
duire ſur nos ſens. La verite en -Morale, eſt k 


connoifſance des effets que les actions des hom. un h. 
mes doivent produire {ur les hommes. La v onda 
rite en Politique, eſt la connoiſſance des effets que M. 
le Gouvernement produit ſur la Societe, C'eſt. Mnatio 
a-dire de la maniere dont il influe ſur la feéliciti pas d 
publique & particuliere des citoyens. ne op 
_ LAQUELLE de ces verites doit etre cachée au des c. 
hommes? Par une etrange fatalite ce ſont pre petit 
ciſement les objets que Yon ſuppoſe, ou qu de ce 
font veritablement & viſiblement les plus impor-Wte de 
tans pour nous, {ur leſquels on pretend qu'il ei G hom 
utile de tenir les yeux des hommes fermés & pon 
D'apres ces beaux principes , on veut ſur- tou peſpri. 
que les peuples ſe gardent bien de vouloir ria Q 
comprendre a la Religion, & ne portent jamaique ) 
un coil curieux ſur le Gouvernement. On nou Arab 
aſſure pourtant que de Pune depend leur bon un gr. 
heur eternel, & Von voit tres clairement qu de tre: 
de l'autre depend leur proſperite & leurs miſere vera 
dans le monde actuel! | : inonde 
U homme peut fe tromper ſans conſequene eſt la 
pour les autres; mais les hommes ne fe tro dans 1 
pent jamais impunement. ' Tout dans le moni hheureu 
n'eſt qu'un enchainement immenſe de cauſes 
d'effets lies; les erreurs s'enchainent dans 1s 
eſprits comme les verites. II eſt impoſſib (7) 
qu'un peuple ſoit imbu d'une erreur ſans dange N 
Il weſt pas pour une nation de prejuge qui, 4! e 
longue, ne lui cauſe des calamités infnies b 


ge füt v 
ertu; 


menſonge & Perreur peuvent etre utiles a que 
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ques individus : il leur eſt quelquefois avanta- 
geux d'etre trompes, & ceux qui les trompent 
peuvent ette des bienfaiteurs pour eux. Celui 
qui trompe ou qui ment pour ſauver ſa Patrie, 
Jes parens, ſon ami, eſt un citoyen eſtimäble, 


mes 


ance 
pro- 


ſt h 


zom. un homme utile & vertuenx , il ne peut etre 
v. condamnéè qu'au tribunal d'un infenſe; 77) 


que 
C'eſt. 
licite 


Mals quand il eſt queſtion du bonheur d'une 
nation ou du genre humain entier, il ne s'agit 
pas de reculer les avantages d'une erreur ou d'u- 
ne opinion ſur quelques inſtants de la dure, fur 
des circonſtances paſſageres, ſur le bien. etre d'un 
petit nombre d'individus ; il faut voir les effets 
de cette erreur continue pendant une longue ſui- 
te de ſiecles; ſe faiſant ſentir à une grande maſſe 
d hommes, a un empire, a une nation entiere, 
& Fon trouvera qu'elle fait eclore des maux dont 
'eſprit eſt effraye. en ne 
Qve dans un coin de P'Aſie un impoſteur tel 
que Mahomet parvienne à perſuader une centaine 
d'Arabes imbecilles & à leur faire croire qu'il eſt 
n grand prophete, cette erreur paroit d abord 
Ide tres peu de conſéẽquence; cependant on trou- 
vera qu'au bout dun fiecle cette erreur a fait 
inonder de ſang & PAſie & Afrique, & quelle 
eſt la cauſe fatale de b'engourdiſſement ſtupide 
dans lequel nous voyons encore gemir les mal- 
eureux habitans des plus | belles  contrees du 


> aux] 
pre. 

qu 
por. 
il eſt 
mes! 
-=tout 
rien 
41a! 
nous 
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ilere 
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trom 
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ns 1d 7 1 <li nao 
ofa (7) 8. Auguſtin a decide gui n'eſt pas permis de mentir 3 
anger ws meme il i agiroit du ſalut du monde entier. Cet exemple 
, al Luft pour nous faire voir les idées que les Oracles du Chriſ- 


tianiſme ont eu de la Morale. S'il ẽtoit poſſible qu un menſon- 
ge füt vraiment uti e au monde, il deviendroit des lors une 
vertu; la vertu ne peut conſiſter que _ Tutilite generale. 

3 


es. 
que 
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monde, fur leſquels un Deſpotiſme affreux exer. 
ce ſon empire deſtructeur. 3 


Vn Ancien diſoit avec raiſon que les menteurs | 


gtoient la cauſe, de toutes les mechancetes & de tous 
les: crimes du monde. (8) Tout homme qui daigne. 


ra jetter un coup d'œil fur Fhiſtoire , trouvera que | 


toutes les erreurs adoptèes par un grand nombre 
de tetes, ont produit à la longue les fermentations 
les plus dangereuſes, les revolutions: les plus ter. 
ribles, les cataſtrophes les plus ſanglantes & les 
plus contraires au bonheur des ſouverains & des 
peuples. La ſuperſtition. a par- tout ebranle la te. 
licite publique & fait enſanglanter la terre. Les 
prejuges, religieux, dont on a tant de ſoin d'in- 
terdire examen aux mortels, ont été & ſont 
encore pqur eux une ſource inépuiſable d'extra- 
vagan ces & de calamites 5 ſi ces prejuges ſont 
utiles, ce n'eſt que pour un petit nombre d' hom- 
mes, liguées contre tous les autres, qui perſua- 
dent aux nations que le ciel les a faites pour etre 
malheureuſes ici-bas, que le bonheur ne doit 
point étre leur partage en ce monde; que la rai- 
Jon eſt un ecueil dangereux; que l'on doit orain- 
dre Ia yerite, qui confondroit leurs complots 
tenebreux. 90 g e of abnen 
+ TovT.ce,qui:\nuit.x notre eſpèce, ſoit par ſes 
ſuites immediates , ſoit par {es con{&quences &loi- 
gnees, ne peut avoir que Verreur ou le menſonge 
pour baſe. Ce qui eſt faux ne peut produire des 
fruits utiles, ni procurer des avantages durables. 
Putilité conſtante & permanente des hommes eſt 
je ſeul caractere auquel nous puiſſions regonnoitre 


le vrai, le bon, le beau. En prenant cette uti. 
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Witc pour la regle de nos opinions, nous jugerons 
oujours ſainement les principes, les inſtitutions, 
es actions, les mœurs, ſoit des peuples ſoit des 
andividus de notre, eſpece: nous approuverons 
e qui ſe trouvera vraiment utile; nous mépriſe- 


gne⸗ | 
que MWrons ce qui {era inutile; nous blamerons: & nous 
abre rejetterons ce qui ſera dan geren. 
ions La vertu n'eſt aimable, que parce qu elle eſt 
ter. utile; elle n'eſt utile que parce qu'elle contribue 
les au bien durable des habitans de ce monde. Nous. 
des Ine devons notre eſtime a Fequite, à la bienfai- 
fe. ſance, à la bonne foi, au mérite, aux talents, 
Les MW quien vue des avantages qui en reſultent pour la 


Pin- ociété. Ainſi que la verite , la vertu peut de- 
ont WE plaire, ou paroitre contraire aux intérèts de quel- 
tra. WT ques hommes pervers dont elle condamne les ex- 
ſont ces, mais elle wen eſt pas moins utile & necel- 
om. faire à tout le genre humain qui ne pourroit ſub- 
ſua. WY filter ſans elle. L'équité, ainſi que la werite , 
etre révolte les opreſſeurs de la terre, qu'elle force de 
doit rougir de leur conduite; mais elle n'en eſt, pas 
rai- moins le lien de toute ſociete & Vunique ſoutien 
ain- de la race humaine. Il n'eſt point de vertu qui 
lots ne devienne l'objet de Vaverſion de ceux dont el- 
Ile contrarie les paſſions & les déréglemens : il 
ſes est point de méchant qui ne trouve la vęrité 
loi- blamable & dangereuſe, quand elle s oppO e, ux 
nge idées fauſſes qu lil s'eſt faites du bonheur. (09 
des Nou L homme melt méchant gratuitement. 
les. Quand il ſe livre au mal,; c'eſt qu'il seſt fait des 
oft pfanne an $7 41G TUB 
itre (9) Hoe quod amant volum eſſe ve ritatem; dit St. . 
ti Nous n'aimons pas ydit Mr. Nicole, les choſes parce qu elles ſons 


vraies z mais. nous les croyons vraies parce que nous les aimont. 
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24 | SYSTEME-/ . 
idees fauſſes de bonheur, d' utilitè, Vinteret. Ces 
idées ſont des effets de ſon ignorance, de fon 
inexperience, de ſes prejuges', de ſes habitudes 
vicieuſes. L'injuſtice, la fraude, la ' debauche, 
le fanatiſme, le faux zele, le crime ont une uti. 
lite relative & momentanee ; neanmoins' ces cho. 
ſes ſont juſtement abhorrees de tout homme rai. 
ſonnable, parce qu'elles tendent a la ruine de 
ia Societe, & finifſent communément par nuire 
a celui meme qui s livre. ne en 


Die la Morale Religieuſe. 


ictoir 


Oux RENDRE les hommes meilleurs, il faut ience 

les porter a la recherche de la vèrité, leur faire Meptibl 
cultiver la raiſon, leur mettre des expériences out le 
ſous les yeux, leur montrer les effets dangereux oin de 
du vice, leur faire ſentir les avantages de la ver-. tout 
tu} Tel eſt l'objet de la Morale. Pour rendre Wipes 4 
les hommes plus heureux, il faut les unir d'inté. Hances 
rets; reſſerrer entr'eux les liens de la ſociété, NVvoir 
les inviter & les forcer a faire le bien & à Sab. ur c 


ſtenir du mal. Voila l'objet de tout Gouverne: Plus n 
ment qui welt que le pouvoir de la Société de- AUL 
pole dans les mains d'un ou de pluſieurs citoyens , Napres 
pour obliger tous ſes membres a pratiquer les ections 
regles de la morale. Le e {o} ieu de 
LA Morale eſt Part de bien vivre avec les hom- Nui ſu! 


mes. La vertu conſiſte à fe rendre heureux par h Nes rap 


bonheur que l'on procure aux autres. | omme 
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Ces II n'eſt perſonne qui ne reconnoiſſe Putilite de 
ſon Morale; cependant ſes vrais principes ſemblent 
-udes icore enveloppes des nuages que les yeux les plus 
che , rcants ne penetrent qu'a peine. Chacun exalte 


avantages de la vertu, & Von eſt fort peu d'ac- 


| ut SS + . domed 

cho. rd ſur les idées que Fon doit fe faire de la ver- 
> rai elle weſt pour le grand nombre qu'un mot va- 
'e de ue que l'on admire, ſans pouvoir y attacher au- 


n {ens determine. D'ou peut venir Fignorance 
Pincertitude des hommes ſur des objets dont 
s s' accordent à reconnoitre importance & la ne- 
ffite ? A quoi faut- il attribuer le peu de lumieres 
ue nous avons ſur nos devoirs, nonobſtant les 
cherches profondes & les travaux opiniatres de 
ant de ſages, qui depuis tant de ſiècles ont etu- 
ie Phomme & bes rapports? D'un còtè la Theo- 
dgie, par ſes notions obſcures & ſouvent contra- 
ictoires, a porte des fenebres palpables dans la 
cience la plus ſimple, la plus claire, la plus ſu 
eptible 'etre demontree, la plus intelligible pour 
out le monde. D'un autre cote la politique, bien 
vin de preter ſes ſecours a la Morale, la contredit 


faut 
faire 
nces 
reux 


ver. tout moment & rend totalement inutiles les prin- 
ndre {Wipes & les maximes qu'elle préſente: & les puil- 
inte. Nances inviſibles & les puiſſances viſibles ſemblent 
ete , voir combine leur pouvoir pour empeècher le 


Sab- 
>INe- 


cur de Phomme de fe porter vers les objets les 
lus néceſſaires a ſon bonheur en ce monde. 


de- AVLIev de chercher ſur la terre les principes 
ens, apres leſquels les hommes devoient regler leurs 
les ections, la Religion les chercha dans les cieux; au 

Jieeu de fonder la Morale ſur les rapports ſenſibles 
om. Nui ſubſiſtent entre les hommes; elle la fonda ſur 
ar le Nes rapports que Fon iſuppoſa ſubſiſter entre les 


ommes & les puiſſances inconnues, que Pon pla- 


pas le meme & ne parle pas le meme langage au 


la terre, la Divinité eſt repréſentée comme un 


26 Jr Se 
ca dans les regions inacceſſibles de l'empirée. De. 
mandez aux Theologiens en tout pays ce que c'elt 
que la morale? ils vous diront que c'eſt . Part de 
plaire aux dieux : que c'eſt la divinite qu'on oſ. 
fenſe, quand on offenſe les hommes; que c'eſt el. 
le qui punit en ce monde, ou qui punira dans 
un autre, les attentats commis contre la Societe, 
& qui recompenſera les actions vertueuſes. De. 
mandez a ces illumines ce que c'eſt que la vertu? 
ils vous repondront, que celt la conformite des 

actions de l'homme avec les volontes de fon Dieu. 
Mais qu'eſt- ce que le Dieu dont vous annonce: 
les volontes a la terre? c'eſt, nous diſent-ils, un} 
etre .incomprehenlible , dont les mortels ne peu- 
vent ſe former aucune idée. Quelles font les vues 
de Dieu auxquelles vous dites que les hommes 
doivent ſe conformer? elles ſont impenetrables pour 
nous; mais ce Dieu a revele la conduite que I'hom- 
me doit tenir, & a Vegard des autres hommes, 
& a Pegard de lui- meme pour les habitans de tou. 
te la terre? non; & le Dieu & les preceptes varient 
dans les différentes contrees du Globe. II melt 


eur d 
prelen 
es? 
que, | 
oltan 
pule { 
LE 

Divin! 
es m. 
La co 
erre d 
lle pa 
termin 


Chinois, a PIndien, au Perſan, à PEuropeen. Cha- 
que Religion preſcrit au peuple qui Vadmet , des de- 
voirs differents; - ce que la Divinite. ordonne ou 
permet dans un tems ou dans un lieu, eſt rigou- 
reuſement defendu dans d'autres tems & d'autres 


: 


St pour demeler les intentions divines , on con- Tot 
ſulte les livres que chaque religion fait  reverer a Ha Mor 
ſes adherents, on trouve que, ſans violer les re- ugs, 
gles les plus-evidentes de la morale, il eſt impoſſi- Whalous. 
ble de sy conformer. Dans toutes les religions de Mace? ( 


ceptior 
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duveraàin injuſte, furieux, implacable dans ſa co- 


e cell Nere, puniſſant les coupables ſans proportion ni me- 
rt de Hure; faiſant porter aux enfans innocents les iniqui- 
n of. Nes de leurs peres; ne mettant point de terme a {a 
eſt cl. ¶ ruauté revoltante , ordonnant deſpotiquement la 
dans WW cr6die, le vol, le meurtre, le carnage. En un 
lets, ot, dans les nations meme qui paſſent pour les 

De. WS us civiliſces , la religion fait adorer des Tyrans 


nviſibles qui ſe mettent au-defſus de toutes les re- 
les de la morale, & dont Pexemple ſuffit pour 
mncantir toute idée de devoirs dans Peſpric de leurs 


LE caprice, la licence, la violation de toute é- 


5 Ul 

peu· White ſont-ils donc des modeles que l'on puiſſe pro- 
vues poſer a des etres raiſonnables faits pour vivre en 
ames ¶Nociété? Neſt-ce pas les exciter au crime, que de 
pour eur dire qu'ils doivent imiter des ètres qu'on re- 


rreſente ſous les traits des plus mechants des hom- 


nes, es? Les attentats les plus contraires à la Politi- 
tou. aue, les plus outrageants pour la Morale, les plus re- 
1ent ¶Nroltants pour THumanite , ont ete commis ſuns feru- 
n'elt Wule ſous pretexte d'obeir & de plaire a la Divinite. 
eu BY Le Faganiſme a rempli POlympe d'une foule de 
Cha- ivinites que la mythologie nous repreſente comme 
; de- Wes monſtres de luxure, de debauche , d'infamie. 
ona conduite d'un Jupiter qui remplit le ciel & Ja 
zou. terre de {es dereglemens & de ſes crimes, n'avoit- 
tres elle pas de quoi autotiſer le libertinage le plus de- 


termine ?. 2 SS 
Tour homme qui_$'elt fait la moindre idée de 
a Morale , gil neſt totalement aveugle — ſes pre- 
acle le Dieu 


le-. WMiuges , pourra-t-il ſe propoſer pour moc 

H. Waloys., inconſtant, vindicatif, ſanguinaire de la Ju- 
de ace? Ce Dieu , injuſte pour tous les peuples, a Vex- 
un eeption de celui que ſon caprice a choiſi, ce Dieu 


7—pf. . ̃ . i en, Tn, Ie OO c ˖ 


28 | SY SENSE... - 
des armees & des vengeances , ce Dieu exterming. 

teur des nations, eſt-il fait pour ſervir d'exemple} 
tout etre raiſonnable qui geſt fait des notions def 


gnore 
ere. 
eux ( 


 bonte, de juſtice, d' humanité? A moins d'etre com. lle ne 
plettement enivre d' enthouſiaſme, peut-on voir des eſter 
perfections infinies dans un Dieu qui, dans les l. Joule 
vres qu'on pretend inſpires par lui-meme , ſe de Ino 
peint {ous * traits d'un Tyran abominable , qu ou 
a le droit de violer toutes les regles de la Morale, a der 
2 Pon ſuppoſe pourtant -emianees de ſa volonts Quels 
upreme ? er uivre 
Quaxy on ſe plaint d'un Dieu (i peu moral, oi ppoſ 
de ſa conduite fi contratre aux idées reques parmi u 
les gens de bien, ſes Miniſtres nous diſent que it ©! 
Juſtice divine ne reſſemble pas a la juſtice humaine; F< ſerc 
que les voies de Dieu ne ſont pas les voies de hon. & du 
me. Mais par la meme n'ebranle-t-on pas pour nous es. 
tous les principes moraux ? Si la juſtice, la bonte, 2 
les perfections de Dieu ne ſont ſemblables en au- es *. 
cuns points à la juſtice, a la bonte, aux bonnes Au! ſc 
qualites, aux vertus des hommes, quelles idees on 
les hommes peuvenr-ils s'en former? Si la juſtice ne [ 
& la bonte de Dieu Jui permettent d'agir comme humil 
ce que nous appellons un Tyran, c'elt- a- dire, Tame; 
comme un maitre ſouverainement injuſte & me- plices 
chant, ſes adorateurs ne ſeront- ils pas tentes d'en 
conclure qu'il veut le mal, qu'il aime injuſtice & (ro) 
la mechancete , qu'il faut commettre le mal pour , Dieu 
trouver grace a ſes yeux? Un Souverain cruel & penſe 
pervers ne ſe croit bien ſervi que par des eſclaves 2 dr. 
qui lui reſſemblent. e ee glori 
Nous ne trouverons pas dans le Dieu des Chré- , iba 
tiens un guide plus ſar pour nous conduire à MW; it co 
vertu reelle. Ce Dieu miſantrope, dans ſes Tegons I crear 
lugubres & infociables; ſemble avoir enticrement WI Tou. I. 
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1ins gnoré qu'il parloit a des hommes vivants en ſo- 
ple! icre. Que nous dit en effet ſa morale fi vantee par 
is l eux qui ne Font jamais ſerieuſement examinee? 


Due nous conſeille de fuir le monde, de nous de- 

elter nous- mèmes, de hair le plaiſir, de cherir la 
Jouleur, de mepriſer la ſcience, de lui preferer 
ignorance volontaire & la pauvrete d'eſprit, de 
Nous detacher des creatures, de ne rien aimer ſur 
a terre, de craindre Peſtime des hommes. (10) 
Quels motifs le Chriſtianiſme nous donne: t il pour 
uivre une conduite (i contraire a la nature, fi 
„ou pppoſée à ce que nous devons à la Société? II 
arm! Pious parle d'une autre vie, dans laquelle il nous 
je it entrevoir un bonheur ineffabſe pour ceux qui 
ine; e ſeront volontairement rendus maſheureux ici- bas, 
hon K qui n'auront rien fait pour le bonheur des au- 
nous tres. D'un autre côté, cette Religion menace de 
nts ourmens eternels ceux qui refuſeront de pratiquer 
| au. es vertus ſtériles, qu'elle pretere a toutes celles 
qui ſont vraiment utiles aux etres avec qui nous 


COm. i 
r des 
es li. 
e de. 
qui 
rale, 


ont: 


nnes ut | res Ave | 
: 26s Viv ons. Une credulite ſtupide qui jamais ne raiſon- 
tice Ine, l'eſpérance vague d'une felicite ideale, une 


humilite rampante , propre a briſer le reſſort de 
Tame; des auſterites, des abſtinences , des ſup- 
plices volontaires , voila les perfections merveilleu- 


mme 
lire, 
"me- 
d'en 


ce & (10) Mr. Nicole nous dit „ qu'il faut n'agir qu en vue de 
pot A Dieu; qu'il faut craindre de recevoir en ce monde la recom- 
el & penſe des bonnes œuyres que nous faiſons .... .. . que Dieu 
laves a droit de nous punir des bonnes œuvres dont nous nous 


„ glorifions & qui ſont un larcin que nous lui faiſons « Voysz 
FSSAI DE MORALE Ton. I. ae. 306. I! dit ailleurs , que la cha- 
„ rite nous porte 4 nous hair & non pas à nous aimer, d od 
„ il conclut que nous devons plutòt ſouhaiter le m&pris des 
2» Creatures , que leur amour. © Vorrz ESSAL DE Moxals 
Tou. II. Ae. 119. i | 


;hre- 
à la 
cons 
nent 


bre des vertus , la charitè qui conſiſte à aimer ui 


opinions qu'ils jugeoient néceſſaires a leur ſalu 
Eternel. | 


vera qu'ils tendent a {eparer les nations, a ren. 
dre les hommes peu ſociables, a faire de chaque 
Fete une bande a part, dont les membres or-Wi© 

geuilleux croyent pofſeder excluſivement la fa P. 
veur du ciel, & regardent des lors les partiſau , autre. 
des autres ſectes avec les yeux de la haine ou di Mahon 
meépris. Comment un devot, s'il eſt conſẽquen ( Jwts 
a ſes principes, pourroit- il aimer, eſtimer, fre- 


— 


MESS ͤ . . . 2X 
Jes auxquelles tout bon chretien doit s'efforcer du 
teindre! _ Hah, RS 7 
I eſt vrai que cette Religion met encore au non es 7 


„ 


Dieu terrible par deſſus tout, & le prochain conf 

me ſoi- meme; ſous ce dernier point de vue ce: 
vertu paroit n'etre autre choſe que la bien veillanaſ 
& Phumanite auxquelles tout nous invite; mii 
dans le Chriſtianiſme Pamour du prochain ne fit 

jamais qu'une vertu de parade: f on la trouw 
dans les livres des chrétiens, elle fut toujours ban 
nie du cœur & de la conduite de leurs Pretresfi 
Les Miniſtres du Dieu de paix ſe montrerent aff 
tout tems les plus inſociables, les plus inhumains, 
les moins indulgents des hommes. Sous pretext: 
des intcrets du ciel, ils troublerent mille fois | 
terre, par leur zele =) or ou par un fanatiſm: 
reel. Toujours aux priſes les uns avec les autres, 
ils firent entrer les Princes & les Peuples dans leurWathon 
funeſtes querelles ; remplis d'une charite meurtriere ¶ultiti 
ils firent pieuſement égorger leur prochain , tou-ſougue! 


tes les fois qu'ils ne purent Pengager a recevoir leW"ts , 
] . 
us di 


| e la! 
Poux peu qu'on examine les principes de tou es, do 
tes les Religions revelees de ce monde, on tro es fave 


(1) 


onque a 


rape a 
quenter celui qu'il croit Pennemi de ſon Dieu? 


* 


 S$S$OGCTAL HAAR III : wt 
Wo il ſuit evidemment que toute revelation par- 
culiere tend à retrecir les cœurs des hommes , a 
2s rendre ennemis, a bannir d' entr'eux la bien- 
eillance univerſelle qui eſt faite pour unir les 
tres de leur eſpece. Leſprit religieux fut & ſera 
dujours incompatible avec la moderation , la dou- 
eur, la juſtice & Phumanite. (11) 
A1Nns1 la Morale Religieuſe ne ſervit jamais 
rendre les mortels plus ſociables; les Dieux 
erribles qu'elle employa pour les effrayer ; les 
pplices d'une autre vie dont elle les menaca ſans 
fe; les plaiſirs imaginaires qu'elle promit dans 
s cieux, ne purent ni corriger les penchants , 
i reprimer les vices que tout d'ailleurs conſpi- 
oit 4 exciter. Si la Religion allarme quelques 
mes craintives, ſes terreurs paſſageres, bient6t 


cd's 


non 
er ul 
condi 
” Cett! ö 
Hance 
max 
1e fu 
rouvli 
ban. 
etresl 
nt eng 
1ains, 
text: 


ois | . 0 
tiſnWWffacces par le tumulte du monde & des affai- 
itres es, par la diſſipation, par les plaiſirs, par des 


aſſions effrences, n'en impoſent point à la 
nultitude, & bien moins encore Aa ces eſprits 
ougueux , à ces ambitieux, a ces hommes puiſ- 
ints , dont les exemples & le pouvoir influent le 
jus directement ſur la Societe. Les miniſtres 
e la Religion toujours indulgents pour les Prin- 
es, dont ils cherchent a s'attirer la protection & 
's faveurs, leur applaniſſent les voies du ciel, 


leursfl 
riere, 

tou- 
ir lesf 


ſalut 


tou. 
trol. 

ren. 
1aque 
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(11) Cette verits ſera complettement dẽmontrẽe pour qui- 
onque a quelqu idee de la Religion des Juifs , des Chreriens , 
es Mahometans » des Parfis , &c. Plus les Sectes ont d'affinire, 
plus les Sectaires ont d'horreur ou de mepris les uns pour 


1ſans autres. Les Mahometans de Turquie ont plus de haine pour 
u du $ Mahometans de Perſe que pour les Chretiens ou les Idolatres, 
 uent e Jwts ne ſe font aucun ſcrupule de tromper les Chretiens, 
fre: Pape a ſouvent ordonne de manquer de foi aux hereciques, 
. rie 1 dee e 


ne leur prechent qu'un Dieu facile que l'on pen 

aiſement appaiſer. Par 1a cette Religion, qui pre 
qu en tout pays fut le ſeul frein que l'on put olf 
poſer à la tyrannie, devint .elle-meme compliance 
de ſes exces. Que dis-je! des Pretres adulateuſ mbi. 
ont eu le front de mettre les tyrans meme fous Tin de 
fauvegarde du ciel! ils eurent la baſſeſſe de ſan LU 
tifier leurs uſurpations , de leur attribuer des droit > leu 
divins, de priver les nations de la juſte defen{.:.- 
delles-memes, droit que la nature donne pourtanWi.: 

a tout homme. (12) D'apres de tels principes Miles 1 
peuples, enchaines par l'opinion, furent livrahM «; | 


N le 
dures 
urs 
urs e 


aux caprices de leurs chefs, ; ceux- ci nayant rie Hes al. 
a craindre des hommes, exercerent impunéë mei ure 
la licence & n'eurent plus aucuns motifs ref. re. 


pour contenir leurs paſſions, qui devinrent bien 
tot la ſource la plus feconde de la corruption de 
peuples, & la vraie cauſe de leurs miſeres. 

ON. voit donc que la Religion, loin de me 
un frein aux paſſions des Princes, ne fit en efl 


2s les 
ans | 
roit q 
Iu ma 


que leur lacher la bride. Reſponſables a Dieu ſe _ 
de leurs actions, ils mepriſerent les jugemeniſtres 
des hommes; ils ſe crurent tout permis, pate rem. 
qu' aucun pouvoir ſur la terre n'eut la force Mn tax 
les reprimer ; ils ſe livrerent a toutes les impulſiou Hui co: 
de leurs caprices les plus deraifonnables; ils e Pote, 

| | | reg par - 
(2) S. Clement dit qu'il n'eſt point permis de r(ſifter al 1 
; . e Royale. S. Auguſtin 3 les — a a | arfait: 
qui ſont obliges de ſupporter les caprices de leurs mattres. etre r 
a plebizus principes & aſervis domini ferendi ſunt 5 ut ſub eu ant ſc 


citatione tolerantiæ ſuſtineantur temporalia & ſperentur ater 
Gregoirede Tours dit: nemo niſi ſolus Deus principis judex 
poreft. Caſſiodore pretend que les Rois n om de juges que dan 
ciel . vn que cen'eſt que du ciel qu ili riennent leur pouvoir. - 


Tom 


(13) 
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nt le privilege excluſif d'exercer la licence: en- 
hurès de flatteurs & de gens diſpoſes a ſervir tous 
urs vices, ils ſe corrompirent eux- memes, & 
urs exemples corrompirent tous ceux qui pretendi- 
nt 4 leur faveur. Etourdis par le tumulte de 
mbition, & des plaiſirs, ou endormis dans le 
in dela molefle ; ils n'entendirent plus les mena- 
s de la Religion, qui rarement eut le courage 
e leur parler avec force: ils ne virent le ciel 
rite que dans le lointain; d'ailleurs on ne leur 
xifſa point ignorer qu'il exiſtoit des moyens fa- 
Iles te calmer ſon courroux. _ Wt? 

Si les terreurs que la Religion inſpire , excitent 
es allarmes dans les cœurs, ſes expiations les 
aſſurent. Toutes les ſuperſtitions de la terre ont 
es recettes & des pratiques, au moyen deſquel- 
s les remors diſparoiſſent, & la ſerenite rentre 
ans les conſciences les plus criminelles, Si Von 
roit que c'eſt Dieu ſeul qu'on offenſe en faiſant 


11 Ju mal aux hommes, on ſe perſuade qu'il ſuffit 
n 7. Pappaiſer ce Dieu; & Von, s'embaraſſe tres peu 
u ler 


appaiſer ſes foibles creatures. Dailleurs les mi- 
emiſtres du Tres-Haut ne Sarrogent-ils pas le droit 
PA: remettre en ſon nom les iniquites & les crimes ? 


16 n faveur d'un repentir ſterile, peu lincere-, & 
2110 ui communement ne peut rien reparer, un Deſ- 


ils col ote , dont le regne n'a ſouvent été marque que 
1 par des oppreſſions , des violences , des cruautes , 
les uſurpatiqns , des guerres continuelles, ſe croit 
parfaitement reconcilie avec ſon Dieu, & compte 
tres etre mis en état de comparoitre ſans crainte de- 
 eW'ant ſon Tribunal redoutable. (13) 


ider 


3 


ſer al 


eſclant 


(13) Louis XIV. racontoit à Lune de ſes maltreſſes oo 
| | ieq 


FF 

Les hommes, faute de connoitre la veritt 
ont reduit le menſonge & Pignorance en ſyſt 
me. Ceſt ainſi que la Religion Int on ne celle i 
nous vanter les effets merveilleux, bien loin di 
claircir & de fortifier la morale, ne fait que Vatto 


x Pr: 
es à | 
Porale 
es ho 
Les 


blir &Pobſcurcir. Le coup d' eil le plus ſuperfici inle 
ſuffit en effet pour detromper des idées avantageifes ,., 
ſes qu on voudroit nous en donner: elle n'eſt eme, 
plus propre a contenir les Peuples que les Prince. pier 
ſes terreurs que Von trouve fi ſalutaires & ſes pries Di, 
meſſes ſi flatteuſes pour une autre vie, wen in onhei 
poſent dans celle-ci qu'à quelques devots credui i; q. 
les; tout le reſte eſt entraine par le torrent gèniations 
ral qui le porte à la corruption, Si les nations Hr en! 
- plus religieuſes ſe diſtinguent par quelque choſe WW ontre 
C'eſt par Pignorance la plus honteuſe des devoiWM:rde « 
de la morale, par des crimes fans nombre, uent 
un debordement' de mœurs revoltant pour tou. pra 
homme raiſonnable. Des peuples ſuperſtitieuhéniten 
croyent que tout leur eſt permis, pourvù qui ourme 
rempliſſent ſcrupuleuſement les pratiques qu nes co 
leurs Pretres impoſent. Le devot vit ſans remoſ leurs r 
& tres content de lui-meme , quand il s'eſt ninels 
quitté des devoirs futiles que ſes guides lui prey Bien 
-crivent. Des prieres machinales, des jeunes, d aiſonn 
abſtinences, la frequentation des temples , Valle le tei 
tance à des ceremonies myſterieuſes, des largeſſe 
bien ſon confeſſeur avoit tranquiliſs ſa conſcience allarmdee d 2 
Fopprefſion & de l'ẽpuiſement de ſon peuple, en L aſſuru ue ceux 
- qu'il Etoit le maltre de tout ce que poſſedoient ſes ſujers. Les Eſpa 
Gordon diſcours politiques ſur Tacite. WP : les penit 
Emmanuel VI. Roi de Portugal „ayant fait ſon ſẽrail du tes de 
couvent de Religieuſes , ne sy rendoit jamais qu accompaęii us les 
de ſon confeſſeur, qui portoit le viatique , pour l abſoudre M eur polit 


Ladminiſtrer en cas de quelque accident imprẽvu. eurs. 
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crit WW - pretres, & fur - tout une ſoumiſſion ſans bor- 
ye >s 2 leurs deciſions : voila en quoi conſiſte & la 
elle orale & les devoirs & les vertus de la plupart 
in d es hommes! $4 
aflo Las ſuperſtitions diverſes dont le genre humain - 
rhici infee , attachent ſur-tout le plus grand prix 4 
caves penitences ou des pratiques cruelles pour ſoi- 
0 Pa eme, par leſquelles des frenetiques s' imaginent 
ces 


pier leurs fautes & meriter les regards favorables 
es Dieux, que Pon ſuppoſa toujours ennemis du 
onheur de leurs adorateurs. Rien de plus revol= 
ant que les inventions barbares, que des imagi- 
ations embraſées ont enfantees , pour ſe tourmen- 
Er en l'honneur de la divinité. L'expérience nous 
ontre pourtant que ces penitences , que Von re- 
arde comme des ceuvres tres meritoires , n'in- 
uent que tres rarement ſur les cœurs de ceux qui 
2s pratiquent. L'univers entier nous montre des 
enitens qui jeünent, qui ſe flagellent, qui ſe 
ourmentent ſans en devenir meilleurs. Les hom- 
nes corrompus ſe reſolvent a tout pour appaiſer 
eurs remors , ſans reformer leurs penchants cri. 


eſt aWninels 14). 

pre Bien loin d'6clairer homme & d'en faire un etre 
; de aiſonnable, la religion ne ſe propoſa jamais que 
| = le le tenir dans une eternelle enfance. Elle n'en fit 
gelle G3 2 


(14) Le récit des pẽnitences qui ſe pratiquent dans le Ma- 
abar & dans VIndoſtan fait fremir : on remarque pourtant 
hue ceux qui les pratiquent ſont ſouvent de grands fripons, 
es Eſpagnols & Portugais ont des proceſſions dans leſquelles 
les penitens ſe flagellent cruellement avec des diſciplines ar- 
nces de pointes de fer: ils redoublent les coups en paſſant 
ous les fenetres de leurs maitrefles , qui leur ſavent gre de 
eur politeſſe, & ſouvent les en rEcompenſent par leurs fa- 
eurs. 771 | 


% 
\ 


EC 
qu'un automate qui n'oſa jamais conſulter ſa n 


ſon, & qui ſe laiſſa toujours guider par Pautorit N 


Il ſe meconnut, il ſe defia de ſes propres force _ 
il n'eut aucune idée de la Societe, il ignora ce qu ny 
ſe devoit a lui-meme & ce qu'il devoit aux autre a 4 h 
il crut ne rien devoir qu'a des puiſſances inv E 1 
bles, dont il ne connut les intentions ſecrettes qu Co 
par Porgane ſuſpect de ſes pretres. Ceux-ci ne Fc 
rent de lui que PVinſtrument aveugle de leurs profil. :c, 
pres paſſions , de leurs interets, de leurs capri. Re! 


& de leurs reveries , qui ſouvent, bien loin de 

rendre bon, en firent un extravagant tres nut 
ble a lui-meme & a ſes affocies. | | 

REN ne fut plus deſavantageux a la morale h 


me 1 


que | 
tien ( 


b * 5 PO n'eſt 
maine que de la combiner avec la morale diving 5 75 
En liant une morale ſenſible, fondee fur Pexpe ny; 
rience & la raiſon, avec une Religion myſtérieuſe - x 
oppolee 4 la raiſon, fondee ſur Pimagination & ſug mant 
Fautorite , on ne fit qu'embrouiller, affoiblir Mcitov. 
meme derruire la premiere. Tout homme qui ria "ja 
flechit, eſt a portée de connoitre tres clairemeniQ.....:. 
ce qui nuit ou deplait a ſon ſemblable; mais il nne re 
nullement aiſe de deviner ce qui bleſſe des Dieu aue 1 
que Pon ne voit jamais que dans des nuages, qu ws ty 
les imaginarions diverſifient , que Von ne peut cou fanati 
noitre que par les recits diſcordants qu'en font H fees 
interpretes. Rien de plus facile que de voir les ei OS Ic 
fets que produiſent {ur un homme des injures , dif ,;.. 
injuſtices, des violences, des médiſances, des c E 
lomnies; mais il n'y a que Pimagination des hon ..1;.;. 
mes, ou Pautorite de leurs Prètres, maſquee ſou 3 
le nom de revelation, qui puiſſent leur apprendiſi inte 
les effets que ces choſes ſont capables de produinM tion 
ſur la Divinite. D'apres toutes les Religions d re on 
monde, ce qui nuit, ce qui deplait , ce qui eſt pi 


etoit « 
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aitement inutile aux etres de notre eſpece , eſt ſou- 
ent tres agreable aux Dieux, qui ſont des etres 
Pune nature tres differente de la notre. D'un au- 
re cote, ce qui eſt le plus utile ou le plus agreable 
ux hommes, ſe trouve tres ſouvent propre a exci- 
er le courroux celeſte. Ce qui eſt juſte & bon aux 


es qu eux de la Divinite ou de ſes miniſtres, eſt quel- 
rc  uefois tres injuſte & tres mauvais aux yeux de la 
S pig aiſon, du bon ſens & de la morale humaine , que 
Pri Religion mepriſe & foule aux pieds. Tout hom- 
*. me ſenſé reconnoit d'apres ſes lumieres naturelles 


que Paſſaſſinat eſt un grand crime; mais un chre- 
tien devot & bien rempli de zele, croit que rien 
neſt plus agreable a ſon Dieu que de decrier, de 
perſecuter, de mettre a mort un heretique ; parce 
que ſes pretres lui ont dit qu'un heretique eſt un 
etre à qui Pon ne peut, ſans deplaire a la Divinite, 


* montrer ni juſtice, ni bonte , ni humanite. Tout 
1 citoyen paiſible ſcait que le bien- ètre & le, repos de 
jut la Societe demande que Von ſe ſoumette a ſon ſou- 


verain legitime & aux loix; mais un fanatique zele 
ne reconnoit pas pour ſouverain legitime, celui 
que ſes directeurs ſpirituels lui denoncent comme 
un tyran, comme un ennemi de la Religion. Le 
fanatique ſe croit obligè de rẽſiſter aux loix les plus 
ſages, quand fa conſcience egaree lui perſuade que 


les h ces loix ſont contraires a celles qu'il ſuppoſe ema- 
* nees de fon Dieu. ; 5 
oaks Ls incertitudes & les obſcurites que la morale 


religieuſe a portees. dans la ſcience ſi Gmple des 
mœurs, ont fait eclore une foule de Caſtiftes ou 
d'interprètes des intentions divines, dont la-fonc- 
tion fut d'enſeigner aux nations ce qui pouvoit plai- 
re ou deplaire a la Divinité; a quel point, le ciel 
ctoit offenſe des actions des 3 3 juiqu'ou Von 


38 x; SYS EMSE 
pouvoit {ans crainte de la damnation eternelle, nu 
re a ſes creatures. En conſequence ces Docteun xpia 
illumines , toujours pleinement inſtruits des ſent. WM: 
mens caches de leur maitre, ont eu ſoin de forme 
des tarifs deſtines a faire connoitre les degres de co. 
lere que les fautes pouvoient exciter en lui. Pea 
d'accord entreeux ſur ces notions arbitraires , le 
uns affecterent dans leurs opinions une rigueur de 

Teſperante' pour les foibles mortels ; d'autres leur 
applanirent les voies du ciel, & leur permirent 


) ciets 
tou 
> crir 
vrai. 


ere à 
quelqueſois de commettre ſans remors les crime gieuſ 
les plus noirs. (15) Chacun dans ſes deciſions n ccout 
conſulta que {on propre temperament, fon imagi-ppor 


nation, les opinions ſeveres ou relachees de {a ſec. 
te ou de la faction religieuſe a laquelle il ſe trouvoit 


a terr 
ppor 


attache. | Went e. 
CEPENDANT ces Docteurs rigides ou indulgents {eWWMc voir, 
ſont communement accordes a proſcrire comme de ci 
abominables, non les actions ou les facons de pen. Mes op 
ſer les plus nuiſibles a la Societe , mais celles quiWecmme 
etoient les plus contraires aux interets des miniſtre{Whour e 
de la Religion. Rien de plus indifferent pour une Cx 
nation, que la maniere dont un homme peut pen-Wſon , « 
ſer ſur la Religion, il ſuffit qu'il ſe conduiſe enfMWevon: 
honnete homme & en bon citoyen ; cependant rien nous d 
de plus execrable aux yeux de tout Pretre , de que. la S 
que ſecte qu'il ſoit, que celui qui refuſe de croir:en del 
les dogmes & les myſteres que ce Pretre rèvere, ouelemer 
qui oſe douter de {on intaillibilite , ou qui ſe revol-WMquels 1 
te contre fon autorite, Le manque de foi elt le plus 
affreux des crimes , ſuivant la doctrine uniform? (16) 
de tous ceux dont l'opulence, les titres & Pexiſten. 2 
ce {ont fondes ſur la foi. Par la meme raiſon, les 7 p 
nor refer 


( 15) Voyez les lettres provinciale: de Faſcal, La mcral? pri "4 
tique & c. & c. ents 5 | E 
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ligions ſont plus ou moins remplies de pratiques, 
>xpiations , de ceremonies lucrati ves pour leurs 
iniſtres, dont Pobſervation eſt ſtrictement ordon- 
ge, & dont l'omiſſion & le mepris irritent bien 

Ius le ciel, que les actions les plus funeſtes a la 
>ciete. Ainſi les miniſtres des Dieux ont invente 
tout pays une infinite de vertus imaginaires & 
> crimes fictifs, qui n' ont rien de commun avec 
vraie morale. Celle- ci ne parut plus qu'une chi- 
ere à ceux qui s'apperqurent que les opinions re- 
gieuſes n'etoient elles-memes que des chimeres. 
ccoutumes des. Penfance a ne. connoitre que les 
apports fantaſtiques que Pon avoit imagines entre 
terre & les cieux, ils n'eurent aucune idée des 
pports reels, ſenſibles & demontres qui ſubſiſ- 
ent entre les hommes; ils ne connurent aucuns 
evoirs ni envers eux-memes ni envers les autres; 
& de ce que leurs pretres ne leur avoient donne que 
les opinions fauſſes, ils en,conclurent tres impru- 
lemment qu'il wexiſtoit point de vraie morale 
dour eux. | | | 
CEST donc à la nature, a Vexperience, à la rai- 
on, & non aux miniſtres de la Religion que nous 


Nevons nous adreſſer pour découvrir ce que nous 


10us devons a nous-memes & ce que nous devons 
la Societe. Une autorite ſuſpecte, un fanatiſme 
en delire, des hypotheſes incertaines, un aveu- 


glement volontaire ne ſont pas des guides ſur leſ- 


uels nous puiſſions compter. (16) C4 


(16) 


Onid de officio ? num quis haruſpicem conſuluit que- 
madmodum ſit cum parentibus , cum fratribus , cum amicis vi- 
venium ? quemadmodum utendum pecunia  quemadmodum ho- 
mre? quemadmodum imperie ? ad ſapiemes hac , non ad divi- 


nor reſerri ſolent. Cicxgaò D DIVINAT. Lin. 11. £4 #0V4 
Le peu de liaiſon , ou meme Vincompatibilits * des 
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CHAPITRE IV. 
De la Morale tes Anciens. 


CT le Chriſtianiſme efit enſeigne a univers de 

vertus plus reelles que celles du Paganiſme, iſ 
efit acquis le droit de deprimer les vertus des P: 
yens. Il eſt en effet difficile pour quiconque exam 
nera ces vertus , de ſouſcrire aux eloges qu'une pre 
vention aveugle leur prodigue ſouvent. Quelles ont 
Eté les vertus fi vant6es de Sparte? ce n'etoient 
'Evidemment que des vertus ſauvages, homicides, 
deſtructives, imaginees pour rendre un peuple {ſj 
Touche, injuſte, inſociable. Trouve-t-on Pombri 
"Mequite , de bienfaiſance, de decence dans la 
-mceurs etablies par les loix de Lycurgue ? Ce ts 


meux legiſlateur ne paroit-il pas $'etre propoſe e repo: 
maintenir {ſon peuple dans un état de guerre, MInatiſi 
d'eterniſer ſa ferocite brutale? Les Spartiates non noins 
eté que des moines armes par un fanatiſme poli-Watilmc 
tique. OE | | que po 
 » ADMIRERONS-NOUS 4 plus juſte titre les vertus 5751 
des Romains? Helas! chez eux le nom de vertu ſe on ji 
donnoit par excellence à la valeur guerriere, qu Ciceron 
. : D-rirent 
Principes Religieux & des Principes de la vraie Morale , on biſtoire 
ErE ſolidement prouvẽs dans un grand nombre d'ouvrages mo- ais n'a 
dernes , & ſurtout dans le Sy/ſt{me de la Narure , publié en: ous les 
vol. in-8. 1770; dans le Chriſtianiſme devoile. in 80 176 e loient 
Teurer a Eugenie 2 vol 89, 1768. La contagion ſacr6e 2 vol. es enne 
BY 1768, Eſai ſur les prejuges in- 80, 1770, &c. Nors e les | 


101, Ou 


SO CN H IF... .. 
op ſouvent eſt totalement incompatible avec Pe- 
uite, la raiſon & Phumanite, L'amour de la Patrie, 
ui faiſoit le caractere du citoyen de Rome, n'etoit-il 
as une haine jurée contre toutes les autres na- 
ons, & ne conſiſtoit-il pas 3 tout ſacrifier a une 
dole injuſte & deraiſonnable ? Les plus grands des 
omains, ces vainqueurs & les Tyrans de la terre 
nt-ils connu Pequite , Ja bienveillance univerſel- 


rs dee, la compaſſion , Phumanite 3 en un mot, les 
ne, ertus faites pour ſervir de baſe a la ſcience des 
2s Pal ccurs ? Examines les effets du Patriotiſme des 
xam-{WMKomains , & vous trouverez qu'il donnoit la ſanc- 
e pre oon à tous les crimes utiles a leur pays (17). Si 
25 ones vertus Grecques & Romaines n'ont été pour 
toien ordinaire que les effets dangereux d'un fanatiſme 
zides ¶ xxcluſif dont la patrie toit Pobjet , les vertus Chre- 
le @MWicnnes n'ont eu ſouvent pour mobile qu'un fana- 
mb iſme excluſif & barbare pour des myſteres, des 
s le ogmes obſcurs, des chimeres auxquels les Chré- 
te liens ont mille fois ſacrifié la juſtice, Phumanite, 
{e de repos des nations, & meme leur propre vie. Le 
>, (Wanatiſme des Grecs & des Romains les faiſoit au 


oins combattre pour leur pays, tandis que le fa- 
atiſme des Chretiens ne les fit jamais combattre 
hue pour des folies nuiſibles a la Patrie. 


n'ont 


poll. 


'ertus 
tu ſe 


qu 


(17) Les grands perſonnages que les Romains appellotent 
dons boni n'etoient que des guerriers, des braves (Jortes.) 

iceron donne le nom de bons (boni) aux deux Scipions qui 
-rirent en Eſpagne & à Marcellus. On voit cla tement par 


„ on kiſtoire que ces bonnes gens avoient les vertus guerrieres, 
es m0- ns navoient aucunes des qual tẽs qui annoncent de la bonts, 
6 en: ous les peuples qui ntoient point allies des Romains, s ap- 
1766. e loient indiſtinctement peregrini , des Etrangers , ou hoſt2s , 
2 vol. Mes ennemis. Le législateur des Chrétiens a dit, de meme 
Ts Me les Romains , celui qui n'eſt point avec moi elt contre 


oi. Qui non eft mecum, eſt contra me. 


* | 
* 
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ON eſt force de ſoupconner que les Grecs & e 
Romains devoienr avoir bien peu d'idees de Thu 
manité, a juger de leurs ſentimens par la fac... 
dont ils traitoient leurs eſclaves. Les helotes chal Aut 
les Lacedemoniens etotent abandonnes a la ferocit atter 
de tout citoyen qui pouvoit impunement les ego Wl. 4 
ger. Chez les Romains tout maitre avoit le droi ur n 
de tuer ſes eſclaves; ceux- ci charges dannees M eurei 
de venus incapables de travailler, étoient relégui eur & 
dans une iſle du Tybre , ou on les laiſſoit cruelꝭ tale, 
ment mourir de faim. En un mot, tout no eeurs 
prouve que chez les anciens les eſclaves n'etoien Hus les 
point regardes comme des hommes: les loix pe LA. 
mettoient de les traiter comme des bètes, fans qu Hues, 
les ſages aient ofe reclamer pour eux les droits enonc 
facres de Phumanite. Tant il eſt vrai que ufa eur in 
aneantit la raiſon ! | mites 

La philoſophie des anciens , trop ſouvent gu ertus 
dee par un entouſiaſme theologique , ne nous a pes vo) 
tranſmis des idées bien preciſes de la morale & Hhuun 
la vertu. Les Pytagores, les Socrates, les Platon fisting 
formes par les lecons des pretres d' Egypte & dire: 
Mages de Chaidee, ont été puiſer dans les cieu-nc i 
des principes d'une morale qu'ils auroient di che rappe 
cher ſur la terre. Cette morale fut admirèe & Mes Py 
putee divine, parce qu'elle fut tres difficile a co Tan 
prendre; & comme les hommes furent en tou hifferen 
tems diſpoſes a mepriſer le ſimple & le nature 
pour courir apres le merveilleux, on prefera lM ( 18) 
notions myſtiques de ces fages, aux idées {implafWQophic 
& faciles d Epicure dont la morale fondee ſur la n"y"i4uc 
ture, fut decrice & rejettee comme dangereuſe. paves 

Les vertus inſenſibſes de Zenon & de la Sede le 
{toique , avidement adoptces par les premiers Do ela it n. 
teurs du Chriſtianiſme , admirées uniquement une m 


aule 
os je 


; SOCIAE  EHAE, IE. 

& les uſe de leur ſingularite, & pratiquées encore de 
os jours par quelques enthouſiaſtes religieux , 

Facoy oient-elles donc faites pour des nations? Com- 
ent des hommes, ſages d'ailleurs, ont-ils pu ſe 
roc gatter de pouvoir faire croire que les biens de la vie 
cg0- nt des choſes indifférentes; que le mal & la dou- 
dro ur ne ſont pas des maux reels ; que pour vivre 
Ces & Wcureux, il faut ne rien aimer que le vrai bon» 
eauolWe-ur & la vraie ſageſſe conſiſtent dans une apathie 
uell:W ptale, qui, fi elle pouvoit s'emparer de tous les 
nougScurs, briſeroit tous les liens faits pour unir entre 
tolenggux les membres de la Société? | 
X pel La vie auſtere & ſouvent indecente des Cyni- 
is qu ues, leur mepris affecté pour les richeſſes, leur 
on; Fcnoncement aux douceurs & aux commodites , 
"ul eur indifference pour la Societe, peuvent-ils etre 
- MEnites par des hommes raiſonnebles ? cependant ces 
t gu ertus ſont encore pgatiquees parmi nous; nous 
a pages voyons imitees par quelques devots cyniques, 
&i un genre de vie auſſi extravagant qu'inutile, 
aton iltingue aux yeux du vulgaire imbecille. Quelle 
& difference réelle y a-t- il entre les vertus d'un Dio- 
cieugggene, & celles d'un Capucin ou d'un moine de la 
cheiſhrrappe? nos Chartreux ſont-ils autre choſe que 
& ies Pythagoriciens réformés? (18) | 
3 CO Jamais la vraie ſageſſe ne doit parler un langage 
n toglfterent de celui de Ta nature. Cependant un pre- 


ra Je (18) Toute Vantiquit6 nous prouve, qu'an lieu de Philo- 
imple ophic , rg ns. n'a porté chez les Grecs que la doctrine 
lan yſtique, les ſymboles, les ulages ſuperſtitieux, les jeunes, 
ſe es abſtinences & la charlatanerie des pretres Egyptiens , dont 


s toit fait le diſciple. Les Stoiciens n ont ẽtẽ que des moi- 
es: les Platoniciens n' ont et que des Theologiens : apres 
s Doc c il ne faut point ètre ſurpris de ne trouver chez les anciens 
nent une morale theologique & monaſtique, 
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juge tres univerſel & tres abſurde a fait croiii 
que la vertu ne pouvoit ètre qu'un ſacrifice penilf 
ble & qu'elle devoit inceſſamment contredire la n 


2 
nt é 
edite 
EN 


Wl ture. Par quelle bizacrerie les amis de la ſageſſe on "4 f 
| ils été fi ſouvent les dupes d'une opinion (i ridicM <> © 
le? Comment ont-ils pu croire qu'il y avoit dl _ 

mérite 4 combattre tous les defirs les plus legitim ener 

de ſon coeur, & que pour fe rendre vraiment he uk 


reux, il falloit faire des efforts continuels poulif 
s'affliger? Ceſt dans des ſingularites, dans dal 
tours de force, dans le mepris de la douleur , dau 
le renoncement aux plaiſirs les plus honnetes 
qu'une foule d enthouſiaſtes anciens & moderne nt à 
a fait conſiſter la morale. Il n'y a ſans doute qu iemer 
Fentouſiaſme ſoutenu par la vanite , qui puiſſe fair 
EO ae Oe La ſc 
croire a Phomme, qu'il doit $'elever au deſſus 6 
fa propre nature, ſe priver des objets qu'il eſt fa 


mor: 
ent à 
ſente 
s & 


ques, 


pour deſirer , & dont tous hommes ſont con og 
munement epris. Une morale aàpre eſt propre a 1 mbler 
buter; ſi elle eſt admirable, ce welt que pour ui leur 
peuple ignorant, qui prend tout homme ſingulah.Geur 
pour un homme merveilleux & divin. N*ecouto ntreq 
point, dit Ciceron , ces gens qui pretendent que ſeuglét 


vertu doit etre dure & pour ainſi dire de fer. (1:14 o 
La Philoſophie academique ne nous a- poinMn« le: 
tranſmis des notions bien fixes ſur la ſcience &aes re 
meoeurs. Ses diſciples , accoutumes a diſputer \uMrics d. 
tout, ne nous ont laiſſè qu'un amas de ſubtili ence ei 
peu propres a eclaircir les choſes. Le Pyrrhoniſ inc. 
me na fait que tout embrouiller : des homme mi de 
accoutumes a douter de tout etoient-ils faits pou 
fixer nos idées ſur les devoirs de Phomme qu 


(19) Non ſunt iſli audiendi qui virtutem duram , & qu 
ferream eff? volunt. V. CICERO DE AMICITIA, | 
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nt Evidemment demontres pour ceux qui les 
editent ? 5 | 
Ex un mot, quoique pluſieurs ſages de anti- 
ite paroiſſent s etre fortement occupe de la mo- 
le, faute de partir de principes naturels & de- 
ontres, ils ſe ſont tres ſouvent egares dans leurs 
cherches philoſophiques. En general, nous ne 
ouvons que tres peu de liaiſon dans leurs ſyſtè- 
es; nul enſemble, nulle ſuite dans leurs idées: 
morale qu'ils nous donnent ſe borne commune. 
ent a des notions vagues, à quelques maximes 
ſentences eparſes, a quelques reflexions tres bon- 
es & tres vraies quelquefois, mais qui ne tien- 
nt à rien & qui ſouvent ſe detruiſent recipro- 
ement. : 
La ſcience des mceurs , ainſi queles {ciences phy- 
ques, doit ſe fonder {ur des faits, ceſt-a-dire, 
2 doit avoir que Pexperience pour baſe. Les an- 
ens philoſophes , ainſi que pluſieurs modernes, 
mblent n'a voir conſulte que leur enthouſiaſme 
leur imagination exaltee. D'ailleurs diviſes en 
uſieurs ſectes, qui ſe faiſoient un principe de ſe 
Wntredire les unes les autres, ils ont ſouvent été 
eugles par Veſprit de parti qui fut & ſera un 
rand obſtacle à la decouverte de la verite. Enfin 
ans les ſectes philoſophiques ; comme dans les 
Ces religieuſes , on-prefera communement Pau- 
Write de ſes maitres a celle de la raiſon. L'expé- 
Pence eſt']e ſeul maitre dont les lecons ne trompent 
bint, & dont Pautorite ſoit faite pour conduire 
ami de la ſageſſe. 
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LEY 


HEZ les modernes, le droit d'enſeigner 1; Ml qu'i!s 
4 morale {emble appartenir excluſivement aux res at 
miniſtres de la religion, ceux qui voudroient Sin. moral 
gerer de donner des conſeils aux hommes. Mais comn 
entre les mains des Pretres cette ſcience combi. te av 
nee avec des notions metaphyſiques & ſurnaturel. Veut, 
les, eſt devenue, comme on a vu, d'une obſcu. W point 
rite impenetrable. Ce n'eſt point aux ennemis de tels? 
la raiſon humaine qu'il appartient de developper avant 
la raiſon. Oter a l'homme le droit de conſulter {a aimer 
raiſon, celt éteindre pour lui le ſeul flambeau {Ml cite, 
qui puiſſe Peclairer en ce monde; C' eſt lui dire der. ſociet. 


rer a Vavanture, ou de fe laiſſer mener par des ſurdit 
guides tres ſuſpects. (20) Tenir les yeux des hom. moral 
mes fixes au ciel, tandis qu' ils marchent ſur l Q 
terre, ceſt leur faire imiter l'imprudence de cet _ 

iXCr 1 


ancien Philoſophe qui, les yeux attaches ſur les 
aſtres, alla tomber dans un puits. ſuffiſa 

On a deja pu voir les fondemens peu ſolides & tel qu 
les motifs imaginaires de la morale religieuſe; on de ſes 
a fait remarquer le peu de fruit qu'elle produit ſur des me 
la terre, qu'elle paroit avoir totalement oublice MW ©xplic: 
dans ſes lecons. Elle weſt propre qua faire des if feitem 
ſaints , c'eſt-a-dire , des citoyens-du ciel, mais on "tour 

(20) On pourroit appliquer un paſſage de J Ecriture qui les aut 
maudit celui qui &gare un aveugle de ſon chemin. Malediftus (21) 
gui errare facit cæcum in itinere. V. DEUTERONOME CH, XXVIL Les Oe 
18. = le chap . 
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ne voit pas que ſes maximes ſoient capables de for- 


mer des citoyens pour ce monde, ou des membres 


capables de ſervir utilement la Societe. | 
Des moraliſtes, egares dans les regions de la me- 
taphyſique , nous parlent de regles de morale eter- 
nelles , immuables , independantes de la Divinite 
meme. Mais ne pourroit-on pas leur demander ce 


© qu'ils entendent par des regles ou des loix anterieu- 


res aux etres a qui elles puiſſent convenir ? Si la 
morale eſt faite pour regler les actions des hommes, 
comment peut-on ſuppoſer que ſes regles aient exiſ- 
te avant la formation, la creation, ou, fi Yon 
veut, le debrouillement du cahos ? La loi de ne 
point tuer ſubſiſtoit- elle avant qu'il y efit des mor- 
tels? La loi qui nous defend de voler exiſtoit-elle 
avant qu'il y eũt des proprictes ? Enfin falloit-il 
aimer lon pere, ſa mere, ſa patrie & obeir a la So- 
ciete, avant qu'il y eùt ni parents, ni patrie, ni 
ſociete? Tels ſont pourtant les écarts & les ab- 
ſurdites que la metaphyſique a introduits dans la 
morale! | 

QvELQUEs Philoſophes modernes ont cru nous 
donner des principes plus ſurs ou plus propres & 
fixer nos idees {ur la morale; mais faute d'avoir 
ſuffiſamment étudié homme, ils ne Pont pas vu 
tel qu'il eſt, ou n'ont pas connu le vrai mobile 
de ſes actions. Ils donnent pour baſe à la ſcience 
des mœurs un pretendu ſexs moral, un inflintt in- 
explicable, une bienveillance innee, un amour par- 
feitement deſintereſſè de la vertu, qui fait que ſans 
retour ſur nous-memes nous Papprouvons dans 
les autres. (21) 1 

(21) Voyez les Caracteriſtiques de mylord Shaftes bury- 
Les Oeuvres de Hutcheſon , de Mr. Hume, &c. Et voyez 
le chap. 1x. de cette premiere partie. 


ns 
S1 nous examinons ces idees , nous les trouve. Voir 
rons abſolument chimeriques. Nous n'apporton tive 


en naiſſant pas plus les idees de vice & de vertu, ¶ ¶ porte 
que celles de cercle ou de triangle: nos ſentimens fon 
pour le bien & le mal ne peuvent etre innes ou ce n' 
anterieurs a Pexperience ; ils ne ſont fondes que guer 
ſur la maniere dont nous ſommes affectés par les agre 
effets; ce qui nous met a portèe de juger des cau- lui de 
ſes, & d'eprouver pour elles les ſentimens de la. ¶ ou co 
mour ou de la haine. Les hommes apportent en plaire 
naiſſant des diſpoſitions propres 2 ſaiſir les verites Bf geux 
morales avec plus ou moins de facilite , de meme Is 
qu'ils apportent des tetes organiſèes de maniere 48M veilla 
ſaiſir avec plus on moins de promptitude , les ve-· ¶ que c. 
Tites phyſiques ou geometriques. Nous ne pouvons WM les cœ 
diſtinguer le feu de l'eau, le plaiſir de la douleur, tueuſe 
le triangle du cercle, une action louable d'une ac- avec 
tion blamable , que par la diverſite des effets queM dans t 
ces choſes produiſent {ſur nous-memes ; nous nen dant « 
pouvons juger que relativement. a nous. Pretendre WM idees - 
le contraire , ce ſeroit pretendre que nous pouyons Wl mal, 
comparer & juger les cauſes , avant d'en avoir tu! C 
Eprouve Paction. cier le 


Nos jugemens ou ſentimens moraux ne peuvent nes, 1 
jamais etre deſinterefſes; nous ne pouvons aimer W ne ſay 
que ce qui nous plait, ce qui nous elt utile, ce qui point 1 
nous eſt agreable , ce qui nous procure un plaiſir, MW le mor 
ſoit durable, ſoit momentane. Ce ne peut etre MW à qui 1 
qu'en nous-memes que nous trouvions ſes motifs I qui la x 
de notre affection , de notre bienveillance pour les IL Es 
hommes ou pour les choſes. Comment des auteurs ſent des 
ſenſés ont-ils pu croire que Phomme apportoit en requiſes 
venant au monde, des idées du bien & du mal ment 
moral, du juſte & de Vinjuſte , de Pordre & du germe 1 
delordre, du beau & du difforme? Nous ferons a été t 
| | vor To 
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voir qui ils ont, pris des diſpoſitions acquiſes Sell 
tivees, pour des idges innees. Tout homme ap- 
porte en naifſant. le beſoin de ſe nourrir, ou, fi 
Pon veut; un inſtins qui le porte a manger ; mais 
ce n'eſt que Pexpërience qui lui apptend à diſtin- 

er les alimens agreables , de ceux qui ſont dé- 
ſagreables ou dangereux: Pexertice & Thabitude 
lui donnent la facilite de juger avec promptitude, 
ou comme par inſtinct, de ce qui eſt fait pour lui 
plaire ou lui Kerle „de ce qui lui eſt avanta- 
geux ou nHuiſible. | 3 

Les partiſans du ſentiment moral & de la bien- 
veillance defintereſſee ont, ſans doute, imaging 
que ces diſpoſitions, que 'n trouve gravees dans 
les cœurs des perſonnes eclairees , ſenſibles, ver- 
tueuſes, & que Thabitude, a comme identifices, 
avec elles, ne pouvoient manquer de ſe trouver 
dans tous les,'etres de _Peſpece. humaine. Cepen- 
dant que de gens dans le monde qui n'ont que des 
idees tres confuſes pu tres fauſſes du bien & du 
mal, du juſte & de Vinjuſte , du vice & de la ver- 
tu! Contre un homme qui. ſent ou qui ſait appre- 
cier le mérite ou le demerite des actions humai- 
nes, wen trouverons- nous pas des millions qui 
ne ſavent qu'en penſer, ou qui ne s accorderont 
point ſur les jugemens qu'ils en porteront? Enfin 
le monde n'eſt-il pas rempli d'hommes pervers, 

a qui le vice & le crime paroiſſent utiles, & pour 

qui la vertu weſt qu'un objet defagreable? 

IL EST très peu de gens dans le monde qui jouiſ- 
ſent des diſpoſitions , des qualités & des lumieres 
requiſes pour juger ſainement des choſes. Le ſenti- 
ment moral eſt nul dans bien des hommes; ſon 
germe na et6 ni ſeme ni cultive dans les uns; it 


rons a été totalement étouffé dans beaucoup d'autres. 
Tome I. 3 


nne 
Ce ſentiment prompt & rapide, ou cet inſtind 
ui nous met à porte de bien juger des actions 
jumaines, eſt effet d'une tete bien organiſee que 
la nature ſeule peut donner, d'une education Eclai. 
ree, & ſouvent d'une longue faite de reflexions 
profondes, dont peu de gens font capables. II en 
eſt du ſentiment moral comme du got dans les 
arts, qui ne s acquiert qu'a force de voir des ob- 
jets, de les comparer à la nature qu'ils repréſen- 


tent, de les méditer. Rien de plus rate qu'un tact 


fin en morale. Tout conſpire a remplit les eſprits 
de tant de prcjuges ;, des forces fi puiffantes con- 
courent a les y maintenir ; Popinion'generale eſt ſi 


vicice ; Thabitude a tant de pouvoir fur nous; les | 


coeurs ſont ſi corrompus , que tres peu de per- 
ſonnes ſont en etat d'apprécier les actions des hom- 
mes. - HIP T7 1 FEI FH £03375; 1 98 OY 
Ex confiderant les mœurs, les uſages, les inf- 
titutions, les gouvernemens & les loix qui ſubſiſ. 
tent chez les habitans des différentes contrées de 
ce monde, & les idees diſcordantes qu'ils attachent 
a de certaines actions; quelques fpeculateurs ſe 
ſont imagines que 1a morale n'avoit point de prin- 
cipes conſtants, qu'elle ne pouvoit etre regardée 
que comme une affaire de convention, & que les 
devoirs de Phomme n'etoient fondés que ſur les 
caprices de la mode, ou ſur les loix de la Société. 
Its n'ont point vu que les coutumes, la conduite 
ſouvent bizarre & deraiſonnable, les inſtitutions 
politiques & religieuſes de tous les peuples de la 
terre n avoient communement pour elles que Tigno- 
rance de ces peuples, leur inexperience , des idces 
fauſſes Eutilite ; & ſur-tout la routine qui jamais 
ne raiſonne. Si l'on formoit une morale d'après 
les choſes qui ſe pratiquent dans les differentes'na- 


JJ CHEF FF: cc 
tions de la terre, il n'y a pas de vices ou de cri. 
mes qui ne devinffent legitimes bu louables. Il eft 
des pays od tout ſemble autoriſer les actions les 
plus injuſtes, les plus atroces, les plus extrava- 
gantes, & ou Popinion attache du mérite aux uſa- 
ges les plus ahominables. En conclurohs-notts que 
la morale n'a point de principes fürs, ow que Ia 
vertu weſt rien? Non, ſans doute; nous en con- 
clurons ſeulement que ceux qui pratiquent ces ufa. 
ges, tolerent ou maintiennent des eoutumes eri- 
minelles & deraiſonnables, n'ont point des idées 
vraies de morale & de vertu. Nous en conclurons 
que la raiſon humaine en beaucoup de pays, n'a 
pas encore été ſuffiſamment dé veloppëe, pour dif. 
tinguer ce qui eſt vraiment utile, de ce qui ne 
Peſt qu'en apparence. Enfin nous en coneclurons 
que Von ne peut pas fonder une morale ſur la ſo. 
tife, la pareſſe, les prejuges des peuples, ni ſur 
les intérèts particuliers de ceux qui s'obſtinent a 
perpetuer leur ignorance. 

QuEeLLEs idées de morale pourroit-on fe former, 
ſi Pon regardoit comme bon, comme juſte , comme 
decent ce que Pon a vu pratiquer dans les nations 
anciennes & ce que Pon voit encore ſubſiſter chez 
les modernes? N'a-t-on pas vu des Pheniciens & 
des Carthaginois ſacrifier leurs enfans a leur Dieu? 
La Religion n's-t-elle pas en tout pays immole des 
hommes à la Thivinite ? La cruante la plus inhu- 
maine weſt-ella, pas applaudie chez quelques na- 
tions ſauvages, on Pon eſt dans Pufage de mauget 
{es priſonniers? Des enfans ne fe ſont-ils pas fait 
un devoir Fafſommer leurs peres tombes en deere- 
pitude Des maris wont-ils pas mange leurs fem- 
mes, & des peres leurs propres enfants? 

Nous ne trouvons ni plus de ſageſſe ni plus de 

2 
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raiſon dans un grand nombre de nations qui ſe 


croyent tres policees. On y voit des loix feroces E 
condamner des hommes aux flammes pour des opi- 9 
nions religieuſes. On y voit des peuples , plus 0} 
cruels que les. betes, vivre continuellement en p! 
guerre, & ſe faire un, honneur de $'egorger reci- at 
proquement. Si les Indiens ont Pinfamie de proſti- ar 
tuer leurs femmes aux.etrangers ; des peuples , qui te 
' Seſtiment tres-lenſes, traitent Vadultere'de baga- fo 
telle, & n'attachent aucun merige à la fidelite con- ra 
jugale. Enfin que de pays dans le monde ou Vopi- Vi 
nion, Phabitude , le gouvernement & les loix ſem- tel 


blent avoir pris a-tache de renverſer toutes les 
idées de bonte, d' humanité, de raiſon & d'equi- 
te! „ il n'y a, dit le Vayer, rien de fi frivole, 
„ qui ne ſoit important quelque part; il n'y a folie, 
„ pourvu qu'elle ſoit bien ſuivie, qui ne paſſe 
„ pour ſageſſe; il n'y a vertu qui ne paſſe pour vi- 
„ce, ni vice qui ne paſſe pour vertu ailleurs. 
CEs égaremens & ces travers ne doivent pas 
nous faire croire que la morale n' exiſte point; mais 
que la morale & ſes premiers devoirs ſont incon- 
nus à beaucoup d'hommes qui ſe diſent raiſonna- 
bles, & que pluſteurs nations civiliſees ſont en- 
core à certains egards dans une barbarie complet- 
te, & dans une ignorance proſonde de leurs vrais 
interets. Ce n'eſt qua force de folies que Phomme 
apprend a devenir plus ſage; celt a force de ſout- 
frir , que les peuples ſentiront la neceſlite de refor- 
mer les abus dont ils ſont les victimes. 7 
CesT dans la barbarie, toujours ſubſiſtante au 
ſein meme des nations les plus civiliſèes, que la 
raiſon rencontre des obſtacles aux. verites. qu'elle 
voudroit enſeigner. La Philoſophie eſt forcee de 
lutter contre Vignorance, vraiment brute & ſau- 
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vage, des peuples & de ceux qui les gouvernent. 
Elle trouve {ur ſon chemin des opinions, des uſa- 
ges, des maximes , des inſtitutions diamèétralement 
oppoſes au bon ſens. Elle combat a chaque pas des 
prejuges ſoutenus par la force, & que Pon ne peut 
attaquer ſans peril. L'erreur & Pimpoſture ont des 
amis puiſſants & des partiſans nombreux; la veri- 
te n'a que des amis foibles & puſillanimes qui ſont 
forces de lutter oontre des ennemis aguerris. La mo- 
rale deplairt , parce qu'elle &oppoſe aux penchants 
vicieux que tout conſpire a donner aux mor- 
9 | | Fl 9 
L!xs inſtitutions, les gouvernemens, les idées 
religieuſes, les hypotheſes peu ſures de quelques 
philoſophes, loin d' exciter les hommes, ſoit a Pé- 
tude de la morale; ſoit à la pratique de la vertu, 
les en ont totalement dégoutés. En voyant les diſ- 
putes interminables qui s'ẽlevoient fi ſouvent en- 
tre les moraliſtes, en trouvant qu'ils ne gaccor- 
doient pas meme ſur les premiers principes, en 
remarquant des variations continuelles dans les 
jugemens que, d'apres leurs différents ſyſtemes ou 
prejuges, ils portoient des memes actions; enfin 
a la vie des recherches penibles & des deciſions 
embrouillees de tant de Theologiens & de Caſuiſ- 
tes, bien des gens {ont tombes dans un Pyrrho- 
niſme complet ſur la morale; d'autres Pont regar- 
dee comme une ſcience abſtraite & peu faite pour 
le commun des hommes, ils ont cru qu'il en Etoit 
de cette ſcience importante comme de bien d'au- 
tres, qui n'ont pour objet que d'exercer Peſprit 
des ſavants, ou dans leſquelles le pour & le con- 
tre pouvoient ſe ſoutenir également. Dautres Pont 
mepriſee comme une {cience vague , depourvue-de 


principes Evidents, D'autres enfin Yon jugee falti- 
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dieuſe, peu digne d occuper les Princes, les Poli, 
tiques, les gens du monde; relervee pour, quelques 
ſpeculateurs oiſifs, qui parurent des rèveurs in- 
commodes, ennuyeux, ridicules. Combien de 
gens 2 qui le nom ſeul de Morale inſpire du de. 
got! Combien d'autres pour qui Mygrale , devoirs 
de Phomme , vertu ne ſont que de grands mots, 
auxquels ils n'attachent-aucun_ſens! -Combien, de 
gens enfin, qui haifſent une ſcience qu'ils trou- 
vent incommode pour leurs vices , leurs pen. 
chants , leurs interets paſſagers, & que des lors ils 
jugent incompatible avec le bonheur de homme, 
parfaitement impraticable dans la -preſente conſ- 
titution des choles ! ng | 
La ſcience des mœurs doit ètre puiſee fur la 
terre & non pas dans les Cieux il faut la chercher 
dans le coeur de l' homme & non pas dans le ſein 
de la Divinité. Elle doit avoir des principes ſim- 
ples, évidents, in variables. Envain prétendroit- 
on la fonder ſur les oracles obſcurs de la Reli. 
gion, qui varient dans chaque contree de la terre; 
qui ſouvent nous propoſent pour modeles des Di- 
vinites dé pour vues de ſageſſe, de juſtice, de rai- 
fon, de vertu; qui nous preſcrivent des devoits 
contraires à notre nature & au bien de la Societe. 
Vainement fonderoit-on cette morale ſur. des uſa- 
ges & des prejuges, fi ſouvent oppoſés au bon 
ſens. Vainement en chercheroit-on les principes 
& les regles dans des ouvrages dictes par l'enthouſiaſ- 
me ou l'impoſture; vainement voudroit- on la pui- 
Jer dans les max imes d'une politique communëment 
depravee ; ce n'eſt pas dans des ſources fi ſuſpectes 
que Fhomme doit chercher les regles de {a condui- 
te, il n'y trouveroit que des enigmes ,, des incerti- 
tudes des motifs pour s'égarer. wr 2005 
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LA vraie morale eſt une: elle doit etre la me- 
e pour: tous les habitans de notre Globe. Si 
homme eſt par- tout le mème; sil a par- tout la 
eme nature, les memes: penchants., les memes 
Wicſirs , etudiant YPhomme & ſes rapports conſtants 
avec les etres de ſon eſpece, nous decouvritons 


homme blanc, rouge, noir; Indien, PEuro- 
deen; le Chinois 5 le Francois; le Negre & le 
pon ont une meme nature: les differences que 
on trouve entr'eux, ne ſont que des modifica- 
ions de cette meme nature, produites par le cli- 


Les hommes ne different que dans les idées qu'ils 
ſe font du bonheur, & dans les moyens qu'ils ont 
imaginés pour Pobten it. 
EN partant de homme lui-mème, on trouvera 
facilement la morale qui lui eonvient. Cette mo- 
rale {era vraie, ſi 'on voit Phomme! tel qu'il eſt. 
des devoirs ſeront connus, Sils font conformes à 
ſa nature; alors les prineipes de ja morale ſeront 
evidents, & formeront un ſyſtèeme capable d'e- 
tre auth rigoureuſement dèmontrèë, que Farith me- 
tique ou la geometrie. Cette ſcience ſera claire 
pour tout le monde; elle ſera également applica- 
ble aux ſouverains & aux ſujets, aux ignorants 
& aux ſavants, a; l'habitant des villes & à celui 
de la campagne, au fidele & à infidele, au ſuperſ- 
ttieux & a Pincrédule, au philoſophe & au pre- 
tre. Elle pourra ſervir de regle aux nations com- 
me aux individus; elle pourra guider la politi- 
que, & tera ſentir à tous les peuples repandus ſur 
la terre, que leurs rapports & BORE: devoirs ſont 
| + 


ans peine ſes devoirs envers lui: meme & envers 


mat, le gouvernement, education, les opinions, 
& par les diſſèrentes cauſes qui agiſſent ſur eux. 
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abſolument les memes que ceux qui ſubſiſtem LE 
entre les citoyens d'un meme état, ou les mem. e p. 


ans 
ue 1 
ſt cel 
ale 
on I 
bo 
ec], 
refer 


bres d'une meme famille. | 
Exxix une morale fondee ſur Pevidence & fu 
Fexperience fera voir aux princes ' comme aur 
ſujets , aux grands comme aux petits, aux riche 
comme aux pauvres, que la felicite tant publiqui 
que particyliere eſt neceſſairement lice a la pra 
tique des devoirs qu'elle impoſe: que nul peuple, 
nul empire, nul homme ne peuvent etre vraimen 


& ſolidement heureux ſans la vertu. — 
$971 1225 ee 22 tice 3919 Hite 64 Y u 1 
roo od} H „F. II. R. VI. oit a 

Cay Nom ellen , ed gf: 7: er co 
Principes naturels de la Morale. ent p 

e e enen urs e 

A morale convenable à l'homme, doit et L'u 

£4 fondee ſur la nature de homme; il faut que. Monheu 
le lui apprenne ce qu'il eſt, le but qu'il ſe propoſe ſes mer 

& les moyens d'y parvenir. Reſpice finem , envi mot 

ſage ton but, voila"Pabregs'de toute morale. {Meureuz 
Lom eſt un ètre ſenſible, intelligent, rai-MWonheu; 

Jonnable. L'tre ſenſible eſt oelui que ſa nature {Wonhcu: 
ja conformation, ſon organiſation, ont rend e plus | 
capable d' prouver du plaiſir & de ſentir la dou DEsII 

leur, & qui par ſon efſence-meme , eſt force defMorme à 

chercher Pun & de fuir Pautre. Un etre intelli Mui peut 

gent eſt celui qui ſe propoſe un but, & qui ei natu 
capable de prendre les moyens ptopres a Py cor Ni- mem 
duire. Un etre raiſonnable eſt oelui que Pexps Honcour 
rience met à portée de choiſir les moyens les pla Hour fc 


fars de par venir a la fin qu'il ſe propoſe. 


SOCTAL CHAP. VL. 37 
Le bonheur welt que le plaiſir continue: Nous 
We pouvons douter que Phomme ne le cherche 
ans tous les inſtants de ſa durée; d'où il ſuit 
ue le bonheur le plus durable, le plus ſolide,; 
ſt celui qui convient le plus à Phomme. La — 
ale doit done Pencourager dans ſa recherche, 
jon le traverſer. Elle eſt faite pour lui — 
bonheur ou le plaiſir le plus durable, le plus 
: Ty le plus vrai, & lui montrer qu'il doit le 
Tréferer à celui qui n 'eſt que paſſager ; nen 


trompeur.. 
. Pour ſentir le a „ il fant exiſter; aind 


me par fa nature doit chercher à ſe conſerver, 
12 tout ce qui pourroit nuire à ſon exiſtence 

u la rendre penible. D'où il ſuit que Phomme 

it mettre du choix dans ſes plaiſirs, & ne regar- 
Wer comme des biens, que ceux qui n'endomma- 
ent point ſon ètre, ſoit {ur le bre ſoit _= 
urs effets | Eloignes. 

LnouxzE pour ſe conſerver & pour jouir du 
onheur, vit en ſociete avec des hommes qui ont 
es memes deſirs & les memes averſions que lui. 
a morale lui montrera donc que pour ſe rendre 
leureux lui - meme, il eſt oblige de s' occuper du 
donheur de ceux dont il a beſoin pour ſon propre 
onheur : elle lui prouvera que de tous les etres , 

2 plus néceſſaire à Phomme, c'eſt “homme. 

Des1RER le bonheur, c eſt aimer ce qui eſt con- 
brme à notre ètre, ce qui peut le conſerver, ce 
ui peut rendre notre exiſtence heureuſe. Ainſi par 
a nature Phomme,: non ſeulement doit s'aimer 
i: meme, mais encore doit aimer tout ce qui peut 
oncourir a fa felicite 3. d'on il ſuit que l' homme, 
our ſon propre jnteret, doit aimer les autres 


4 
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| hommes, puiſqu ils ſont néceſſaires ien bien be, 
a ia conſervation , a Jes plaiſirs. 

AMER les autres, celt atmer log moyens de 


notre propre felicite; c'eſt deſirer leur conſer vation, 


leur bien- etre, parce que nous trouvons que le 
notre y eſt attache. Ceſt confondre nos intèrets 
avec ceux de nos aſſociés, afin de travailler a Pu- 
tilite commune. 

TeLs ſont les principes ſimples & . de h 
morale. Nous ne nous tromperons pas, quand 
nous fonderons la ſcience des mœurs ſur notre 
ſenſibilite phyſique, ſur les defirs dont nous ſom- 
mes conſtamment animes, ſur P amour continuel que 
chacun de nous a pour {ni-meme j-ſur nos vrais in. 
terets. Linteret eſt le deſir excite-par l'objet dans 
lequel chaque homme fait conſiſter fon bien: etre. 
Cet interet eſt naturel & vai ſonnable, quand nous 
Tattachons a des objets veritablement utiles pour 
nous-memes 3 il eſt tres legitime, & ne peut etre 
dlamé, quand il ne nuit point aux interets des 
autres; il eſt tres louable , quand il eſt conforme 
aux interets, ou quand il contribue au bonheur 
de nos afſocies. La morale ne doit avoir pour ob- 
jet, que de faire connoitre aux hommes leurs ve- 
ritables interets. La vertu n'eſt que Putilite des 
hommes reunis en ſociété. my a 

Pour donner a la vertu des motifs reels, pour 
la rendre chere aux hommes , il faut la lier A leur 
propre utilite ; il faut la rendre agrẽable & ne point 
la reprelenter comme auſtere , comme ennemie de 
teur bonheur, comme un ſacrifice douloureux de 
leurs interets les plus chers. Si la vertu eſt un ſa- 
crifice , c' eſt un ſacrifice dans lequel on immole des 
plailirs frivoles & paſſagers à un bonheur durable. 

Qr'oN ne diſe donc plus aux hommes pour les 
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<citer à la vertu, qu'elle conſiſte à comhattre la 


ature, à relilter a ſes déſirs, a ſe rendre mal 


eureux ici bas pour plaire a des puiſſances in vi- 
bles, qu'on ſuppoſe ennemies du bonheur des 
abitans de la terre; qu'on ne leur conſeille pas 
e ſe hair, de detefter le plaiſir, de renoncer à la 
cciete : au lieu de rendre la vertu aimable, qu'on 
e s' efforce pas de la peindre ſous les traits les plus 
ideux. Qu'on diſe plutòt aux hommes de Saimer 
kritablement, de chercher tous les moyens de ſe 
rocurer le bien ètre, d'uſer avec meſure des plai- 


Irs les plus naturels , de regarder comme des maux 
dus ceux dont Puſage auroit des ſuites: facheuſes, 
dit pour eux-memes , ſoit pour les autres: qu'on 
ur donne pour matifs. leur conſervation propre, 


preference qu'un bien ètre durable doit avoir 
r un bien - etre dun moment: qu'on leur mon- 


Fe Vinteret continuel quiils ont de plaire à leurs 
ſocies dont b'eſtime, P'affection, les ſecours ſont 
cceſſaires a leur propre telicite : qu'on leur da- 
puvre la conduite la plus propre-a meriter Vat- 


chement des etres ſenſibles dont ils font entou- 


s. (22) „ Il faut apprendre à Phomme la maniere 


dont il doit s'aimer & ſe rendre utile à lui- me- 
me; il y auroit de la folie a douter qu'il s aime 
& qu'il cherche ſa propre utilire. © | 

Poux rendre cette morale efficace, & pour ſol- 
iter Jes hommes a faire le bien; que Peducation, 
pinion publique, le gouvernement, les loix, les 


Ivitent à la vertu & les détournent de tout ce 


| pourroit alterer la feélicité publique. Sous 


(22) Modus ergo diligendi pracipiendus eſt komini, id eſ quo - 

0 ſe diligat aut profit fibi : quin aum ſe diligat ant profit 

dubitare dementis eſt. FF On 4019 T9 
SENEC., 


pretexte declairer Phomme ſur ſes devoirs, qui n er 


ne lui forge pas des devoirs imaginaires fond n'eſ 
ſur des rapports entre lui & des etres dont il He po 
nulle idée. Enfin; au lieu de retenir Phomme du bier 
une ignorance craſſe de ce qu'il eſt, du but qu us v. 
doit ſe propoſer, des moyens de Fatteindre ; qui tte pr 
lui montre ſes interets, qu'on Vinſtruiſe de Hiſible 
droits, que on cultive ſa raiſon, qui nꝰeſt un gui Le 4 
dangereux que 'lorſqu'on refuſe de la dé veloppnvien 
Cx neſt que ſon propre bonheur que PhonnWpe di 
peut enviſager dans toutes ſes actions, ſes pet faire 
ces, ſes déſirs, ſes paſſions; ce n'eſt que lui- Moi e 
me qu'il peut aimer dans les objets qu'il aime; t 2 pe 
n'eſt que lui meme qu'il peut affectionner dans Mntente 
tres de ſon eſpece. Tant qu'il conſulte une rail dautr 
Eclairee, il marche d'un pas ſar vers le bien-Hnemi 
qu'il fe propoſe. Des que nous de voyons fe nie de s 
re à lui- meme, nous devons en conclure quiil in. L 
trompe, que {on imagination Vegare , que ſa H enſé, 
fon eſt troublee, ou n'a point ete cultivee , Mus 2v: 
des paſſions aveugles Pentrainenr. en. etre 
' UnoMMe ne peut jamais ſe ſéparer de lui. uur ſur 
me, dans aucun inſtant de fa vie; il ne peut HMPliges 
perdre de vue; tout ce qu'il tente, ce qu'il non 
treprend , ce qu'il fait, a pour objet de fe prot de pe 
rer quelque bien ou d'eviter quelque mal. Qn. |): 
il prefere le mal au bien, celt qu'il prend le bien 
pour un bien: des qu'il ſe refuſe un plaiſir qi {itn 
pourroit obtenir, -c'eſt en vue d'un plaiſir q eme 
eſtime plus grand, plus durable, ou d'un bonhi ceſaire; 
eloignè qu'il ſe promet &acheter par ſes privatioi 7 
ou meme par quelques momens de douleur. La gue uy 
dence n'elt que Vinteret Eclaire par la prevoyanc{W*+cTE 
C'xsr lui- meme, que homme pleure , Jorlq! 
repand des larmes ameres ſur Purne d'une epo Vo 


—. ĩðͤ - - 
moraliſtes enthouſiaſtes nous diſent qu'il n'y a 
mérite ni vertu dans ce que nous faiſons po 
nous-niernes, ou dans la vue de notre inter py 

Fontiel; ils pretendent que le motif de P'intet 
fuffit pour gater les actions les plus ' Touabl 
Mais ceux qui nous parlent ce langage, no 
montrent, qu'ils n'ont aucune idée de Phomm 
ni de ce qui conſtitue le mérite & la vertu 

mérite ne confiſte que dans ce qui nous rend u 

| les ou chers à nos ſemblables. La vertu eſt la d 

4 poſition à faire ce qui eſt necefſaire à leur bonheuſ 

en vue de notre propre bonheur, dont Pidee | 
peut jamais ſe feparer de nous memes. | 
Ex general, Pinteret d'un homme eſt ce q 
juge necefſaire a 1a propre felicite. Dans un 
mant, Vinteret eſt de plaire 4 1a maitreſſe, du 
la poſſeſſion lui paroit le plus grand des þonheun 
& i laquelle par conſequent il eft pret à tout 

_ ertfier. Dans un avare, Pinteret ſignifie de Parge 
qu'il regarde comme le plus grand bien de 
monde. Dans un ambitieux, Vinterét c'eſt la pt 

Mon du pouvoir, qui lui paroit le comble 

x felicite. L'interét dans un ami ſincere, eſt 
Pen de ſon ami, dans la poffefſion duquel il v 
plus grand des bonheurs. Dans Phomme de bit 
Pinteret eſt de meriter P'affection & Peſtime del 
ſemblables, objets dans lefquels il geſt habitul 
72770 fon bien - etre, ou dont depend Veſtin 
meritee de lui- meme, qu'il juge tres neceffaire 
fon bonheur. Unir Vinteret au devoir, voili 
grand art de la morale & de la Jepiſlation ; Tini 
ret ne devient un mal, que lorſqu' il ſe ſcparet 

de voir. | e e 

Ex raiſon de la force de ſon temperament, 
la vivacite de ſon imagination, de Pnergie ( 
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SOCIAL CHAP. V.. 63 
ſes paſſions , chacun cherche ſon interet avec plus 


71 du moins de ur. De- la Penthouſiaſme qui 
5 bag ous porte aux ſacrifices les plus couteux, pour 
int obtenir ou conſer ver les objets dans leſquels nous 


placons notre bien · etre. C'eſt ainſi qu'un pere 
xxpoſe fa vie pour défendre ſon fils; un ami fe 
Bevoue pour ſon ami, un citoyen pour ſa pa- 
rie, un fanatique pour ſa Religion, un amant 
zour ſa maitrefle. -Les hommes approuvent tou- 
Wours les ſacrifices que on fait aux objets qui leur 
Wont utiles 2 eux - memes; ils mépriſent & trai- 
ent de folie, ceux que Von fait à des objets 
au'ils jugent inutiles; ils blament ceux qu'on fait 
des objets qui leur paroiſſent indignes des ef- 
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A orts que Pon employe, ſoit pour. les' obtenir, 
it pour les conſerver. Nous approuvons tout 
heul omme qui a le meme intérèt que nous; nous 


lamons celui qui s immole a un interet que nous 


chr ugeons meprifable. 1 5 
ny CyxQue homme a ſon intéreèt; chaque peuple 
la pM fait des idees dutilite ſouvent tres fauſſes. Ain- 


ce neſt pas Vinteret perſonnel & paſſager d'un 


able ndividu, dun prince, d'une nation qui doit e- 


of re la meſure des jugements que nous portons 
Ie bir la conduite des hommes, Ceſt Pinteret perma- 
de ent de homme; c 'eſt Putilite conſtante de la So- 


Wiete, de Peſpece humaine, qui doivent fixer nos 
dees. Il weſt point de vice, de folie, de crime 
meme qui n'aient un interet momentanè pour ce- 
i qui s' livre, mais experience nous prouve 
ot ou tard que loin de procurer un bien- tre 
ee, ils ne procurent ſouvent que des maux in- 

nis. Rin | 5 
IL y a donc pour tout homme deux ſortes d' in- 
rets. Lun eſt eclaire, c'eſt-à-dire fonde ſur Vex- 


bitut 
Peſtin 
faire 
oi 
Tini 
pare 


nt, 5 


gie 


—— i. P h«h“h„wꝛ —. 


preſent; que in raiſon condamne, & dent les eon 


quand il ſe propoſe des objets mépriſables, on 


pour lors il eſt. la meme choſe que la vert. 


1 SBSTRMIQ O27. 
perience , approuvè par la raiſon; Pautre eft yy 
interet aveugle, qui ne connoit que le moment 


ſequences {ont funeſtes a celui qui Pecoute.. 

.- Ces diſtinctions doivent ſuffire pour repondrez 
ceux qui prètendent que Vinteret eſt un motif ab. 
ject 5 que tout le monde dẽſavoue, & que chacun 
eſt force de cacher. L'interet n'eſt mëpriſable, que 


quand il nous fait faire des actions mepriſables; 
il eſt grand, noble, ſublime, quand il a pour ob. 
jet des objets vraiment utiles pour la Societe, & 


Un interet ſordide guide l'avare qui ſouvent pr faiſo 
des travaux, des ſacrifices, des privations inſ . conv 
nies & par des voies injuſtes ou nuiſibles au ou p 
autres, amaſſe des tréſors dont il ne fait aucu c eſt 
uſage , ni pour ſon propre bonheur, ni pour ce. c eſt 
lui des autres. LUinteret eſt une vertu dans hom. juſtic 
me de bien, lorſque par des voies honnetes i re a 
Je procure des richeſſes que, pour contenter ſoi tice | 
ame bienfaiſante, il repand {ur les malheureux. W inter: 
Exxix le mot: interet ne préſente commune fant 
ment à Peſprit une diſpoſition blamable ,-que' per: rete , 
ce que peu de gens connoiſſent les motifs qui lidere 
devroient les porter a bien faire, & parce que charn 
tout ſemble concourir à leur perſuader que pou To 
ſe rendre heureux, il ne faut penſer qu'a ſoi. P ceſſe 
une ſuite de ce prejuge dans lequel la plupart des fon a 
inſtitutions humaines ſemblent confirmer les hom -. lui fo 
mes, chacun $'imagine que ſon interet exige qui ſent ſ 
ne mette en commun que le moins du ſien qui Lexpè 
eſt poſſible, que tout ce qu'il fait pour les au-. Chaqi 
tres eſt perdu pour lui- meme, qu'il ne doit con- fructic 
tribuer que fort peu à la maſſe générale 1 * 
| che on 
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cher den tirer beaucoup. Voilà la vraie ſource 
des ègaremens & du déſordre que nous voyons 
regner dans les ſociétés, ou chacun ſemble ne 
vivre que pour ſoi, ſans s' embaraſſer de rien fai- 
re pour les ètres qui l' entourent. La morale doit 
montrer à chaque homme que ce qu'il fait pour 
les autres, teſt jamais perdu pour lui-meme, & 
qu'il profite toujours des ſacrifices qu'il fait a ſes 
ſemblables. a . 

LA VERTU, nous dit-on, eft un ſacrifice peni- 
ble: Mais la raiſon ſuffit pour le rendre agreable 
parce que la raiſon nous montre notre plus grand 
interet plus petit; en ſuivant fes conſeils nous ne 
faiſons que miettre aux choſes le prix qui leur 
convient. Refuſer de ſacrifier un interet paſſager 
ou particulier a un initeret general & durable, 
ceſt n'avoir aucune idee de la valeur des choſes, 
ceſt vouloir acquerir ſans 'depenfer d' argent. La 
juſtice eſt le ſoutien de la vie ſociale, fi neceſſai- 
re 4 notre propre bonheur: cependant cette juſ- 
tice ſe trouve quelquefois tres contraire a nos 
interets perſonnels & momentanes , en lui ſacri- 
hant ces interets frivoles nous aquerons de la ſu- 
rete, le droit d'etre protege, chert , eſtimé, con- 
ſidere, ſans lequel la Société ne peut avoir aucuns 
charmes pour nous. | N 

Tour homme qui vit en ſocicte, porte ſans 
ceſſe 1a balance; il proportionne necefſairement 
ſon affection ou ſa haine, au bien ou au mal que 
lui font Eprouver les objets ou les etres qui agiſ- 
ſent ſur lui. La raiſon, qui n'eſt fonde&e que ſur 
experience du pafſe , lui fait preſſentir Pavenir. 
Chaque action dans la vie ſociale ſert a ſon inf 
truction, & lui fournit des faits dont Paſſemblage 
ſert à regler le ſyſteme de ſa propre conduite. 1} 

Tome I. E 


66 STEMS) | 

fait tirer parti de tout pour ſon interet. ou ſon 
bonheur; point central vers lequel ſes penſtes, 
ſes delirs, ſes paſſions, ſes facultes le ramenent 
fans-cefle. | 


Quand homme eſt incertain des effets, ſoit 
prochains, ſoit eloignes que ſes propres actions 
produiront ſur lui-meme ou ſur les autres, il de- 
meure en ſuſpens, i! delibere , il veut & ne veut 
pas: à la fin il choiſit, mais toujours il ſe deter- 
mine nèceſſairement a prendre le parti qu'il juge 
le plus avantageux à ſon bonheur ou à ſon plus 
grand interet. S'il fonde ſon jugement ſur des ex. 
periences vraies, il juge ſainement, conforme- 
ment A la raiſon, & ſe decide a faire le bien: 
mais $'il eſt entraine par des paſſions aveugles, 
ou par des prejuges, il ne fait plus juger, il fait 
le mal, & par contre-coup il ſentira lui-meme 
les effets de {a conduite inconſidèrée. 

S'AlMER ſoi - meme a Pexcluſion de tous les 
etres qui nous entourent & que tout rend necel- 
ſaires a notre propre felicite, c'eſt ſe hair ſoi- 
meme, c'eſt ignorer ſes vrais interets. Eſt-il 
donc bien poſſible à Thomme de ſe rendre heu- 

reux tout ſeul? Des qu'il vit avec d'autres hom- 
mes, n'a-t-il pas un beſoin continuel de leur af- 
fection, de leurs ſecours, de leurs lumieres, de 
leurs conſeils, de leurs talents? Aimer ſa femme 
ſes enfans, ſes parens, ſes amis, ſes concitoy- 
ens, 1a patrie, n'eſt- ce pas saimer ſoi - meme ? 
Les hommes les plus puiſſants & les plus pervers 
ont beſoin de quelqu'un, & ſont forces d'enga- 
ger d'autres hommes à ſeconder leurs projets. 
Les voleurs, les brigands, les tyrans eux-memes 
font forces de &afſervir a des devoirs; ils ſentent 
qu'ils ſont obliges de les obſerver, au moins 3 
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+ 5 l'egard de ceux dont ils ſavent que Paſſiſtanee elf 
neceſſaire à leurs deſſeins per vets. Nr 5 
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CHAPITRE VII. 


de- 

veut I hoes toe. oe ri 
ter. Des devoirs de Thomme ou de Tobligation 
juge Morale. | 


plus 5 | 2877 
ex- E beſoin que les hommes vivants en ſociété 
me- ont les uns des autres fait naitre des rap- 
en: ports qui ſubſiſtent entr'eux, & de ces rapports 
les, decoulent leurs devoirs. | 
fait Les devoirs de Phomme ſont les moyens que 
me 


par la neceſlite des choſes, il eſt force de prendts 
pour obtenir le bien-etre vers lequel il tend ſans 
ceſſe. Si Phomme gaime lui-meme, gil veut Te 
| conſerver, $i] veut rendre {on exiſtence heureu- 
ſe, il eſt force de ſuivre les moyens que la natu- 
re lui fournit pour obtenir ce but. Ainſi tout lui 
prouve qu'il doit s' abſtenir des objets ou des ac- 
tions qui, ſoit immediatement , ſoit par leurs con- 


af. ſequences, pourroient endommager ſon ètre ou 
de nuire a 1a Elicire. Voila le vrai fondement des 
e devoirs de Phomme envers lui - meme. Voila la 
„ bource naturelle de la temperance, de la modera- 
e: tion, de la retenue, necefſaires a Phomme , lors 
15 WW meme qu'il vit tout feul. Lexpérience, la rai- 
a- ſon, la verite ſont neceſſaires à tout homme & : 
ts. doivent regler fa conduite , dans quelque poſition 
es qu'il ſe trouve. = 2 
- Les devoirs de Thomme en ſociete ſont les 


moyens qu'il eſt force de * pour engager 
LS. 8 2 


. 


les dev 


les &tres qui Pentourent, ou dont les actions peu. 
vent influer ſur lui, à concourir a 1a propre fe. — 
vinite 


licite ou a s'unir dinterets avec lui. Or chacun 

de ces etres exige de ſon cote que Pom contribue a Jeu! 
a fa felicite particuliere; d'où il ſuit evidemment 
que tout homme doit quelque choſe à ceux del. 
quels depend {on bonheuf perſonnel. Les mem. 
bres de toute fociete, de toute famille, de toute 
nation ſont dans un commerce continue] d*echan- 
ges; ils comparent ſans-ceſſe le prix qu'on exige 


gent; 

re voir 
{ur la 1 
rappor 
ont le 
origine 


deux, Ceſt-à-dire leur travail , leurs ſecours, Ne 
leurs bienfaits, leur eſtime, leurs reſpects, leurs . 2 
ſentimens favorables ou defavorables, aux avan- were 
tages qu'on leur procure ou qu'on leur donne lieu 3 0 
deſperer, ou aux defſavantages qu'on leur fait 8 
rouver. Par la neceflite meme des choſes, ils 3 
iment , reſpectent, admirent ceux qui leur pro- oo 
curent du bien-etre & du plaifir , ils mepriſent yy 
ceux qu'1ls trouvent inutiles , ils deteſtent ceux W_—_ 
qui ne leur font que du mal. W ine 
" PoBLIGATION morale eſt la neceſſite d'etre "yy 
utile a ceux que nous trouvons nèceſſaires a notre a tend! 
propre felicite, & d'éviter ce qui peut les indil- ee 
poſer. Si tous les hommes ont pour fin leur bien- a 
etre, ils ſont obliges d'agir d'une facon capable . . 
de le leur procurer; ſous peine de manquer leur N 
but, & de rencontrer le mal au lieu du bien qu'ils A. 
deſiroient. Si une verite morale eſt ſuſceptible joe 
d'etre invinciblement demiontree c'eſt que, route = 
obligation eſt fondte fur le beſoin dobtenir un bien * 0 
deviter un mal. Ceſt donc montrer une igno- 1 fo : 
trance complette de la nature humaine que de nous aber, 
parler d'une obligation definterefſee , dépourvue ms 
de'motifs relatifs a nous-memes ou forides ſur no- 0 


tre interet perſonnel. 
Les Theologiens ont pretendu que, pour que 
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les devoirs de la morale fuſſent obligatoires pour 
nous, il falloit qu'ils fuſſent annonces par la Di- 
vinite , vit que le ſouverain createur des hommes 


ibo a ſeul droit de leur impoſer des loix qui les obli- 
l de Agent; mais ce qui vient d'etre dit, ſuffit pour fai- 
el re voir que les devoirs de la morale étant fondés 


{ſur la nature meme de homme, & decoulant des 


em. rapports qui ſubſiſtent entre lui & ſes afſocies , ils 
15 ont le pouvoir & le droit d'obliger. Quelque 
en, origine que Yon ſuppoſe aux ètres de leſpece hu- 
dige maine, des que leur nature les force de chercher 
urs, Nhe bien etre & de craindre le mal, ils ſe trouvent 


pbliges de ſe ſoumettre aux devoirs que la nature 
Weur impoſe & que Vexperience: leur fait connoi- 


TH re, {ans aucuns ſecours ſurnaturels; & cela ſous 

is eine detre-prives des avantages qu' ils auroient 
E: * Whbbtenus:, Sls $'y fuſſent conformes. Le mepris, 
bro a haine ; les chatimens de la Societé ou de tous 


eux a qui le méchant fait du mal, ſont la puni- 
ion ou la ſuite  neceflaire du tort qu'il cauſe au 
1epris de ces devoirs; de meme que Feſtime & 


T5. a tendrefſe des hommes ſont la recompenle necel. 
ail aire qu'ils decernent à ceux qui les rempliſſent avec 


ndelite. | | | | 

Si Veſtime & Paffection de ſes ſemblables ſont 
tiles, necefſaires ; agreables a Phomme en ſociẽ- 
e, la privation de ces choſes eſt pour lui une 
rivation du bien-etre ; un chatiment veritable. 
crainte de ce chatiment en impoſe bien plus 


177 ue celle des ſupplices éloignés que la religion 
Gr Iuppoſe dans une autre vie, à laquelle les hommes 


e ſongent gueres , toutes les fois que des paſ- 
ons fougueuſes ou des habitudes enracinees les 
licitent au mal. Lopinion publique, Pinteret 
la reputation , la crainte du refſentiment des 
que | 
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&tres' qui nous entourent , {ont des motifs bien 
plus puiſſants, que les ſpeculations vagues & les 
terreurs incertaines , dont la {ſuperſtition / accable 
les mortels. Uopinion qui attache de la gloire 
au courage, & de la honte à la poltronerie, na. 
t- elle pas maintenu parmi les hommes des com. 
bats ſinguliers, nonobſtant les fupplices 'eternels 
dont la Religion menace tous ceux qui peériſſent 
en duels, & malgre la rigueur des loix humaines 
contre ceux qui en rechappent. Tant de ſcélerats 
que la crainte de Pechaffaut ne peut pas conte. 
nir en ce monde; ſont. ils mieux contenus pat 
les feux de Venfer dont on les menace dans Pau. 
tre? Enfin pour peu qu'on opvre les yeux, on 
demeurera con vaincu que les hommes en general 
craignent beaucoup plus les jugemens des hom. 
mes, dont ils font firs, que les jugemens de 
Dieu, dont ils doutent ſouvent, & que d'ailleurs 
ils ſavent que Fon. peut eluder ; leurs iinterets pre- 
ſents & connus les touchent infiniment plus que 
des interets futurs , dont ils ne peuvent [x former 
des idées bien preciſes. opinion eſt plus forte 
gue les Rois & que les Dieux. | 
Pour convaincre les hommes, la Morale doit 
toujours leur preſenter des interets ſenſibles. Un 
homme eſt toujours en droit de demander quel mo- 
tif on lui donne pour faire ce qu'on lui propoſe; 
& pour Py determiner efficacement, le Moraliſte 
doit &tre en état de lui prouver que ſon propre in- 
teret l'exige. C'eſt à Vexperience, à la reflexion, 
a la raiſon qu'il appartient de lui faire connoitre 
ſi les motifs qu'on lui preſente ſont reels ou non. 
Si le but de tout agent moral eſt de ſe rendre heu- 
reux, le devoir & Vinteret de Vetre raiſonnable 
veulent qu'il choiſiſſe les moyens nèceſſaires pout 
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obtenir le bonheur: voila la ſource veritable de 
obligation morale. £ + 

Dans nos ſentimens pour les tres avec qui nous 
avons des rapports, & dans notre conduite à leur 
egard , nous conſultons toujours le beſoin que 
nous avons deux; Putilite dont ils ſont pour nous; 
en un mot notre intèrèet; & nous trouvons que 
nos deyvirs envers eux {ont d' autant plus nece(- 
faires plus ſacrés, plus inviolables , c'eſt-à-dire 
dautant plus obligatoires , qu'ils nous ſont plus 
utiles, c'eſt-a-dire plus 'neceflaires. Ainſi les de- 
voirs d'un fils envers ſon Pere font les plus ſacrés 
de tous, parce que ſon Pere eſt de tous les hom- 
nes le plus neceffaire a ſon bonheur. Ainſi nous 
imons notre Pays plus qu'un autre, parce que 
delt ce pays qui renferme les objets les plus inté. 
rilants pour nous. Ainſi nous avons plus d'atta- 
clement pour nos amis, que pour des inconnus 
ou des indifferents , parce que nous les trouvons 
pls nöceſſaires à nous-memes. En un mot, no- 
tre prẽdilection & nos obligations ont toujours 
por motif la ſuperiorits des avantages dont quel- 
que: hommes nous mettent à portée de jouir. Ceſt 
ſur de principe que nous regardons Pingratitude 
pour un Pere, pour un Bienfaiteur, pour la Pa- 
trie omme une diſpoſition odieuſe, comme une 
trahiſn, comme une violation manifeſte des de- 
voirs es plus faits pour nous obliger ou les plus 
indiſpenſables. 2 

Pak une ſuite néceſſaire de amour que tout | | 
hommea pour lui- meme, il proportionne ſon af- | 
tection u ſa haine au bien ou au mal qu'il eprou- 
ve de {s ſemblables. Le citoyen ne peut aimer ſa 
Patrie qren raiſon des avantages qu'elle lui procu- 
re: ſi ele ne lui en procure _— „il ſe refroi- 
| 4 
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dit necefſairement pour elle. Ne lui procure-t-elle 
que du chagrin , ſon cœur ſera complettement 
aliens... Il ne peut y avoir de bons citoyens que 
ſous un gouvernement equitable qui fait jouir la 


Les 
loges 
ertu 5 
ient d 


Société & ſes membres des avantages qu'ils ont Platon 
droit d'en attendre. Lhomme ceſſe d'aimer fa pro. Niaue, 
pre vie, des qu'elle ne lui offre rien Pagreable. MW vert! 
8 le bonheur eſt le lien qui unit les hommes . 
entreux, le malheur relache-, briſe les obligations e 45 
qu les devoirs qui les uniſſent les uns aux autres. rie 4 
Aimer ſincèrement ce qui nous afflige, eſt une ſter ce 
choſe totalement contraire a la nature humaine, rechte 
Nous ne voyons {1 ſouvent les hommes ſi peu fide- imable 
les à leurs devoirs, que parce que ces devoirs 2 ee des 
outer, 


0606: a leur nature. Les Princes, les Grands, les 
eres, les Epoux , les Maitres ont-ils droit de {© Wy”! en 
+ Plaindre de n etre point aimes , tandis que ſouven v'elle 
ils ne font rien pour s'attirer 1 & qu ils fon V'un | 
tout, ce qu'il faut pour ſe rendre indifferents o FO | 
haiſſables? Pour etre aimé des hommes, il fat en ne 
leur faire du bien. Ceſt en cela que conſiſte a tas 
peut ſervir de bale a la felicts WF» n 
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A vertu eſt une diſpoſition habituelle 2 faire 
ce qui contribue au bonheur des etres de no- 
fre elpece', Kas abſtenir de ce qui peut leur nuire. 


SOCEAL CHAP: II 
Les ouvrages des Moraliſtes ſont remplis des 
loges les plus juſtes & les plus pompeux de la 
ertu; cependant il en eſt tres peu qui nous en 
jent donné des idées propres a fixer notre eſprit. 
platon, toujours guidé par une imagination Poëé- 
que , ſans nous apprendre poſitivement en quoi 


age a vertu conſiſte, n'a fait que la perſonnifier. La 

mes Wert , ſelon lui, ef fs belle que, fr elle pouvoit 

ons re vue des yeux du corps, tous les hommes' ſeroient 

tres. tris de ſes charmes, mais en quoi peuvent con- 

une iter ces charmes, fi ce n'eſt dans les biens qu'elle 

ine, Procure? Nos yeux ne ſont epris d'une femme 

6 de. imable, que parce qu'elle fait naitre en nous l'i- 

epu- ee des plaiſirs qu'elle eſt capable de nous faire \ 

leg outer. La vertu n'a des attraits , que pour ceux 

e { Nui ont appris à connoitre les avantages infinis 
ren, Nu elle nous procure : elle ne nous préſenteroit | 


for u'un mot vuide de ſens, & les éloges qu'on en | 
kroit n'auroient aucun fondement, ſi par vertu 
on ne deſignoit aucune fagon de penſer ou d'agir 
antageuſe aux hommes, conforme à leurs inté- 
ets, néceſſaire à leur bien- etre & à leur ſtirete. 
veſt rien d'aimable & d' eſtimable pour les ètres 
e Peſpece humaine, dont le merite ou le prix ne 
erive des biens qu'il leur procure. Les plus gran- 
es vertus ſont evidemment celles, dont il réèſulte 
s plus grands avantages pour Phomme. | 
Wanp on nous dit que la vertu eſt deſirable” 
our elle- meme; qu'elle eſt ſa propre recompenſe; 
delle doit etre aimee 2 cauſe de ſa valeur intrin- 
tu, aue, &c. ſi nous voulons attacher du ſens a ces 
cons de parler, il faut entendre par la que la ver- 


ire nous interefle par influence nëceſſaire qu'elle a 
11 * # 

10- r notre felicite. Par exemple, lorſque Ciceron 

Ire. us dit que ia juſtice n'exige aucune recompenſe & 
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qu'on ne la deſire que pour | elle-mtme (24) cet: 
propoſition ſignifie que la juſtice nous paroit de. 


rable, parce qu'elle nous aſſure les avantages qu] elle 
nous avons droit de pretendre,, ou ſert à nowMleſtim: 
maintenir dans la poſſeſſion des Safes néceffaite le no 


a notre bonheur. Nous aimons la juſtice a cauſe 


de ſon utilitè, comme nous aimons notre mai ſon que n 
parce qu'elle nous garantit des injures de Pair M qui 1 
nous procure des commodites. OCeſt le maintien dM tueuſ 
ha Societe qui donne {on prix a la juſtice. tions 
LE meme orateur nous dit qu'il eſt des cboſu nous 
qui nous ſeduiſent par leur propre force ſuns no Al 
attirer par aucun 2 mais ſeulement par lem delin 
Propre dignite ; telles font la vertu, la ſcience , l tes at 
veritè (27). Mais tout ce qui nous attire. ou now Wl ouvr; 
ſeduit, nous preſente necetiairement Pidee de quel nous 
que avantage ou profit, ſoit reel ſoit imaginaire I bue 
La dignite d'une choſe ne peut conſiſter que dans Wi vertu 
Jan utilite. La vertu nous attire, parce que nous vue 
ſavons qu'elle contribue a notre felicite. La fcien- vons 
ce nous attire, parce qu elle {arisfait notre curio. ¶ & ce 
fits, & donne de Pactivite a notre eſprit. La vèrité I ce. I 
nous attire, parce qu'elle elt neceilaire à notre WM des c 
conduite, en nous faiſant connoitre les qualites des ¶ tre u 
choſes que nous devons chercher ou fuir. Les an- les ct 
ciens ont eu des notions {i ſubtiles & ſi metaphy- MW leur 
ſiques de la vertu, qu'il eſt ſouvent difficile de les &'app! 
ſuivre dans leurs ecarts ſublimes. qui 1 
C'est de ſon utilite que la vertu tient tout ſon tion « 

la jul 

(24) Malina nil expetis , . eln 43 — 
peiitur, V. CiCER. DE LEGIBUS. | dilpo 
(25) Ef quildam quod fud vi nos alliciat ad ſe ſe, non Q 
emolumento captans aliquo , ſed irakens Jia 17 — : quod ge- timer 
nus virtus » ſeiewia » Veritas. Cic8R, 11. ſintér 


| S O:GiTiA Li CM AP. FII. 
,rix. Elle ne ſeroit qu'un mat uvuide de ſens, & 
notre eſtime n'auroit aucun fondement veritable, 
WG elle n'étoit avantageuſe au genre humain, Nous 
eſtimons, nous approuvons la vertu, parce quiel- 
le nous annonce toujours dans ceux qui la poiſe, 
dent, des diſpoſitions favorables à notre eſpece, 
que nous defirons de rencontrer dans les etres avec 
qui nous vivons. Nous aimons les actions ver- 
tueuſes, parce qu'elles ſont bonnes; mais ces age 
tions ne ſont bonnes, que par les biens qu'elles 
nous procurent. Je BL 3 
Ains1 rien de plus chimérique que cet amour 
delinterefſe pour la vertu, dont pluſieurs Moraliſ- 
tes anciens & modernes nous parlent dans leurs 
ouvrages. Nous aimons la vertu, parce que nous 
nous aimons nous-memes ,. & tout ee qui contri- 
bue à notre propre felicire. Nous devont aimer la 
vertu pour elle-mime , ſeroit une phraſe depour- 
vue de ſens , fi elle ne deſignoit- pas que nous de- 
vons aimer ce qui eſt néceſſaire à notre bonheur, 
& ce qui nous rend chers aux òtres de notre eſpè- 
ce. La vertu eft ſa propre recompenſe , ſigniſie que 
des qu'un homme a de la vertu, il eſt afſurs d'e- 
tre un objet agreable pour ceux qui eprouvent 
les effets de ſes diſpoſitions; qu'il peut compter ſur 
leur amour; qu'il peut legitimement &eltimer & 
Sapplaudir. lui-mème de la poſſeſſion des qualites 
qui lui donnent des droits inconteſtables a Paſfec- 
tion des autres. La dignite de la vertu conſiſte dans 
la juſte confiance & la noble fierte'que doivent inf. 
pirer des qualites utiles, des actions louables, des 
diſpoſitions cheres à tous les ètres de notre eſpece! 
QUELQUEs Moraliſtes pretendent que nos ſen- 
timens d'amour pour la vertu ſont entierement de- 
linterefles ,, ou ne ſuppoſent aucun retour fur nous- 
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memes. Ils ſe fondent ſur ce que nous admirons 
des vertus dont nous ne pouvons eètre les objets; 
ſur ce que nous ſommes touches des actions gene- 
reuſes des hommes vertueux de Pantiquite ,. quoi- 
que ces actions ne nous procurent aucune utilite 
preſente. Mais ces ſentimens & ces jugemens {out 


ẽvidemment dictẽs par Vinteret:, Nous decouyrons | 


promptement Putilite, ou les avantages qui ont du 
reſulter de ces actions pour Velpece humaine dont 
nous faiſons partie; nous ſommes flattèés de ce 
qui la montre en beau, nous nous ſubſtituons 4 
la place de ceux qui ont été les objets de ces ac- 
tions, ou de ceux qui les ont faites; nous en 
ſommes les temoins en imagination. Nous nous 
faiſons Romains quand on nous parle des vertus 
des Titus, des Trajans, des Antonins. Nous nous 
identifions avec les Grecs, lorſque nous liſons 
avec tranſport les efforts genereux de ces cham- 
pions de la liberté qui perirent, aux Thermopyles. 
Par le meme principe, notre cœur eſt revolte des 
cruautes d'un Tibere , d'un Caligula, d'un Neron. 
Leur idée fait {ur nous la meme impreſſion que 
ce qu'on nous raconte d'un monſtre dangereux ou 
d'un ſerpent norme qui n'auroit pourtant jamais 
menace notre exiſtence. Un coeur ſenſible, une 
imagination vive, exerces par Vexperience & la 
reflexion , nous font prendre part aux plaiſirs & 
aux peines de tous les etres de notre eſpece; une 
ame honnete s'intéreſſe a tout ce qui touche les 
hommes; elle ſe réjouit ou gemit avec eux en eſ- 
prit de leurs infortunes, ſans meme etre a portée 
de les 1entir. | | 

Les Theologiens ne reconnoifſent pour vertu- 
eules que les actions conformes a la volonte divi- 


ne, ou qui plaiſent a leur Dieu; ils condamnent 
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mpitoyablement ou mõpriſent toutes celles qui 
ont que Putilite ou Vinteret des hommes pour 


objet. Mais nous leur demanderons, avec Socrate, 


i les actions plaiſent aux Dieux parce qu'elles ſont 
bonnes, ou ſi ces actions ne ſont bonnes que par- 


e qu'elles plaiſent aux Dieux ? (26) ils nous re-. 


dondront, ſans-doute, que c'eſt uniquement la 
olonté divine qui rend les actions mèritoires & 
bonnes. Néanmoins, s'il eſt vrai que Dieu ſoit 
nfiniment bon & qu'il veuille le bonheur de ſes 
rèatures, nous devons en conclure que les actions 
tiles a Peſpece humaine ſont les ſeules conformes 

ſa volonte & qui puiſſent lui plaire; de plus 
zous devons ſuppoſer que les vertus contraires au 
dien de la Societe, ou celles qui repugnent a la na- 
ure de Phomme, doivent ſouverainement deplai- 
ea ce Dieu, que Pon n'appelle infiniment bon, 
ue parce qu'on lui attribue une bien veillancę in- 
me pour nous. 5 ; 
Ces reflexions peuvent ſervir à fixer nos juge- 
nens ſur un grand nombre de vertus, actions 
de perfections que la Religion nous vante com- 


be agreables à la Divinite, tandis que non ſeule- 


ent elles ne procurent aucuns avantages à la So- 
cte, mais qu'elles ſont meme diametralement 
ppoſees a ſon utilite & à ſon bonheur. Ceſt ainſi 
ue la Morale Religieuſe erige en vertus ſublimes 


on, le mepris & la haine de ſoi, la lichete, la 
ite du monde, la mortification, Vinutilite. Ceſt 
inſi qu'elle fait un mérite du zele perſecuteur , 
e Pintolerance , de Vinſociabilite, &c. 

Expix les anciens, comme nous Pavons deja 


(ac) Voyez Platon. Dialog, &Eatiphron. 
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a credulite , le renoncement à la raiſon , Pabjec-_ 
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7 $SYSTEME 
remarque, ont donne fauſſement le nom de vertu 


ma 


I une paſſion deſordonnee pour la Patrie, fanatil. 1 rel 
me qui fir fouvent des heros Grecs & Romain Q 
de tres mnuvais citoyens du monde, c'eſt-a-dire Muotre 

que : 


des hommes tres cruels , tres injuſtes , tres inhu. 

mains envers les autres nations, par conſequent 

coupables aux yeux de la droite raiſon. 
GARDONS nous donc d'approuver ces . vertuy 


OMmMNn 
que | 
ion 4 


locales & fictives, dont le mérite & Putilits ne Hécef 
fe fondent que ſur les interets particuliers de quel. eur 
ques hommes injuſtes, & heurtent de front les in. WW les 
terets les plus ſenſibles du genre humain. Il n'exil. quelq 
te point de vertu ſans utilite: mais ce n' eſt point ribue 
Patilite d'un individu, d'un corps, d'une nation , eta 
qui lui donne ſon prix: c'eſt Putilite générale des La 
hommes, Ceſt ſa conformite avec les interets per- aus! 
manents de la race humaine. Il n'eſt aucun mortel s V* 
qui ne reconnoifle Putilite de la juſtice, & qui MW © du 
n'en ſente le beſoin; cependant elle lui deplait, 12 


des qu'elle s'oppoſe a ſes paſſions ou a ſes appetits 
deregles ; elle wen eſt pas moins utile & confor- ert 


me aux interets veritables de notre eſpece, & me- end { 
me de ceux qu'elle contrarie quelquefois. Les end n 
hommes les plus injuſtes envers les autres, exi- ren 
gent pourtant que Von ſoit juſte à leur &gard , & eri 
ſentent le beſoin qu' ils ont de Pequite. C'eſt ain . de 
que la vertu arrache les ſuffrages de ceux memes "tif 


qui ſemblent la meprifer , & reunit les hommages 

de tout le genre humain. | | 
CxLa poſe, nous wappellerons vertu que ce que 

Pexperience , la reflexion , la raiſon nous montre- 


aſſes , 
out ſen 
e tres 


ront en tout tems, en tous lieux, conforme à Tut . idee 
lib générale & reelle des habitans de la terre. Le ges 
hommes ſont ſujets à ſe tromper dans les qualites 

qui ils appellent vertus; mais ils ne ſe tromperont ) > 


— 


jamais, quand ils donneront ce nom a celles dont 
il reſultera pour nous des avantages permanents. 


notre bonheur y eſt evidemment attache , Pamour 
que nous avons pour elle ne doit pas etre regards 
omme un ſentiment inne ; il prouve ſeulement 
que les hommes eclaires par Vexperience & la rai- 
ſon , ſentent qu' ils doivent aimer oe qu'ils jugent 


* 


n eceſſaire a leur conſervation & a leur bonheur; 


te ne 
quel. 
es in. 
vexil. 
point 
ation 
le des 
per- 
nortel 


& les effets; bien des _ defignent ſous ce nom 
avelque choſe qu'ils ſavent en gros pouvoir con- 
ribuer a leur félicitè, mais qu' ils ſont rarement 
en état de definir. \ ah 7 

La vertu & l'amour de la vertu {ſont evidemment 
dans l' homme, des diſpoſitions acquiſes; il ne nait 
pas vertueux , il eſt propre a le devenit & a pren- 
ire du goũt pour la vertu. I/ faut, dit Seneque 


1 27), apprendre la vertu; la bonte eſt un effet de 
br art. Une bonne Education ſeme dans les cœurs 
on vertu, la cultive , en fait contracter Phabitude, 


end ſa pratique facile, Pidentifie avec nous, la 
end necefſaire a notre bonheur, & fait que nous 


— 2 prenons pour regle dans notre conduite. Cette 
{  & {Wt que tout le monde admire fur parole, dont 
+ aini Neu de gens ont des idées preciſes , & bien moins 


ncore ils pratiquent, welt ſi rare, que parce que 
ouvent on ne nous en donne que des idées tres 
aſſes, & qu' au lieu de nous en inſpirer le goũt, 
out ſemble ne la montrer aux hommes, que com- 
e tres contraire à leurs interets. Pour ſe faire 
es idees vraies de la vertu, il faut ſe dégager des 


Peron 17) Diſcenda virtus , ars eft bonum „ 
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QuolQUE nous aimions la vertu, parce que 


hour aimer la vertu, il faut en connoitre la nature 


rejugés 5 pour en connoitre les  avantages , il | 


—————— 


aasee 
faut la mediter ; il faut avoir eprouve les douceun 
qu'elle repand. dans les ames, pour Paimer fine. 
rement & ne s'en jamais ' departir. II faut, di 
Ciceron , de ſhabitude & de Pexercice pour noi 
apprendre 4 bien raiſonner nos devoirs. (28) Plu 
nous aurons de lumieres, & plus nos pas ſeron 
ſars dans ie chemin de la vertu. | 

Rl de plus difficile que de faire un homm 
de bien, d'un homme leger qui ne reflechit point, 
qui toujours diflipe ,, ne rentre point en lui-mi. 
me, dont le cœur & Feſprit wont point été cul. 
tives. Le plus grand nombre des hommes n'eſt. 
pas dans ce cas? Nous ne tarderons pas à faire 
voir ce que Pon doit penſer de Vopinion' de ceur, 
qui pretendent que l'amour de la vertu ou le goit 
du beau moral, ſont en nous des ſentimens inn 
En conſultant Vexperience journaliere, ne devroit- 
on pas etre plutot tente de croire que Pamour du 
vice & le goũt du mal moral ſont des ſentimens 
inherents a Phomme ? Cependant ni Pune ni Tau. 


tre de ces opinions n'eſt vraie; Phomme- eſt une 
maſſe de cire , dont on fait ce qu'on veut; il el 
ſi louvent vicieux, parce qu'on ne lui a point 
appris a connoitre le prix de la vertu; parce qu! 

raiſon n'a ete que rarement cultivee ; parce 
que tout conſpire a lui donner le change {ur f 
route qui conduit au bonheur. Le prix de la vet- 
tu ne conſiſte que dans Putilite : le gofit pour | 
vertu ne peut avoir pour baſe que la connoifſar- 


ce de ſes avantages dans le commerce de la 


v exercer @ la vertu, c'eſt comme 5'cxercer à la Lune: 


* 


k. 
85 

(28) Conſuetudo exercitatioquc capienda, ut boni ratiocinds 
ret officiorum eſſe poſſimus. Fhilon le juif dit que les gens de 
bien ſont les athletes de la vertu. St. Jean Chryſoſtome dit qu 


| - 
Lil eſt. 
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Tom 
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aceun Lil eſt vrai que nous ne puiſſiolis point aimer ce 
fines aui nous eſt inconnu (29), rious ne pouyons. al⸗ 
7, d mer la vertu que daprès la connoiſſance des biens 
qu'elle nous procure; ainſi nous aimons 1a bo 
Piu lorſque nous avons appris que notre bien 

ſeronataché, de meme que nous aimons la ſciente, 
parce qu elle nous fournit des idees agreables 8 des 
erites utiles; nous aimons ces verites ; parce 
qu'en nous Eclairant , elles contribuent* ey 
bonheur. En un mot, {bus quelque point de vue 


1-me. 

5 cul. WM qu'on enviſage les choſes, ceſt toujours * notre 
belt. utilite , notre interet , le defir de nous rendre 
Faire heureux „qui nous fait aimer ou hair les objets I 
eux ces ſentimens, conformes à notre nature, ne 
gol peuvent etre condamnes, que par ceux qui n nont 
nne aucune idée de cette nature. 


Rix n'eſt donc plus conforme à la . 
ar dude homme, que d'aimer la vertu; puiſque rien 
menWn'elt plus naturel que d'aimer ce qui contribue 4 
Tau. la conſervation & au bien- etre de Veſpece humai- 
une ne. Les hommes aiment la vertu & haiſſent le 
il el vice, par la raiſon meme qu' ils cherchent le pla- 
oi ir & fuient la douleur. Le bien eſt ce qui eſt 
conforme A notre nature; le mal elt tout ce qui 
Jarce S'y trouve contraire. 8 W Fu 0 

ir oy PRESQUE tous les anciens Philoſophes”'s 

ver reconnu ces verites fimples : en conſequence” 1 
r Ee font. accordes à regarder la vertu comme 

fan uderain bien de homme. Suivant Zeuon 1a 
vid perfection de homme conſiſte à vivre confor- 
Si nement à la nature, ce qui eſt vivre d'une faton 


1 rertueuſe » vi que C'elt a la vertu us la nature 
a FX 49 } 
s de | Gy 
| . a , de t n. 17 
(49) RL Dl DIET A N. 
Tome 3 1 711 4 0 
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mme but que celle du 


lupts, Epicure ne prétendoit pas inviter à þ 
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me. (Vana BX HOMINIS NATURA. ) 


— 


nous conduit (30). Or cette nature invite ſan 
ceſſe homme à chercher ſon. hien-etre , elle |: 


” 
affior 


tre 4 CL 


lui procure necef{airement, quand il conſult Jegher » 
D a ind ee EH 
ILA Morale d'Epicure, fi injuſtement decrighW-* > 4 
par les. adverſaires de ce grand Philoſophe, tent * 


videmment, mais par ons route differente , a 
fondateur de la ſecte toi. 
que. En . plagant le ſouverain bien dans, la ve. 


en Etat 
lire la 
vœux. 


Icbauche , au vice, a la diſſolution des mceurs, A 1 
qui, loin d'etre conformes a la nature d'un tre a} d 
intelligent „ ne font. propres qu'a le conduire ent alt 
une perte certaine; il invitoit à la vertu, qu 1 
ſeule peut procurer a Vindividu comme 4 la Ser wy 
cigte le contentement intérieur, le _ repos, aue | 
jouiſſance durable des biens que la nature leu liens 4 
fait, deſirer. Le Stoicien Sefforcoit de conduir A oblets 
homme au bonheur par une route pænible, n dieren 
boteuſe, propre à le deeourager; Epicure lu Fo 8 
en tragoit, une plus facile, plus naturelle , piu es 
propre a Pattirer. Le premier, pour rendre Phom- ele d 
me vertueux ou conforme a la nature, combat. ele 10 
toit cette nature, pretendoit Petouffer ; rendoit le ſage 
Thomme malheureux; Pautre lui montroit . que ou tut 
la vertu welt point incomparible avec le bien-ttre, le. L. 
& que pour y parvenir, il ne falloit que ſuivre Aire 
1 gente aiſee que la nature indique 1 6e e 
Jonnable. L'un croyoit que pour rendre Thom. E 
me heureur, il falloit le denaturer, Jui ter is d , 
(30) Voyez Diogene Laert. La regle de la vie, dit At a7 
nien, eft de faire tour ce qui eft conſorme d Ia nature, Selon (i rd 
Ciceron, etre vertueux, eſt vivre ſelon la nature de Phow- qu on 


|  $SOCKIAL CAB VI, $9 
e ſayſ-fions , le rendre parfaitement inſenſihle; Tau- 
elle Ee 2 cru qu'il falloit diriger ſes paſſions, leg 
2oſuleMegler , les faire ſervir à ion bonheur. Zénom 
Ia eu que des idées vagues ou fauſſes de la nas 


lecrig ure, à laquelle il vouloit que homme ſe con- 
ten ormät. Epicure a voulu que I homme ſe Ee 
te, al fa propre nature, qui reglee par 1a raiſon, 

e ſtoi. Men etat de lui procurer la volupts 25 5 celt-a- 
a vo. dire la {elicits permanente qui fait PFobjet de ſes 
TY) 0430s | 


A Texemple de Zenon & de {a ſecte chagtine, 


urs, 8 | e chagt 
| ctr bien des Moraliſtes, & ſur- tout nos Théologiens, 
fire ont fait de la vertu un phantome, bien plus pro- 


re à effrayer qu'a ſeduire. A la vue de la per- 


6 Fn verſits qui regne dans le monde, ils ont voulu 
, aue homme pour &tre heureux, briſat tous les 
[ey liens qui Punifſent a ſes ſemblables; renongat aux 


objets qui excitent leurs deſirs; Sarmat d'une in- 
diference totale pour tout ce qui les intéreſſe. En 
un mot; la morale des Stoiciens, ainſi que celle 
des Chretiens , ſemble s etre propoſé; non- ſeule- 


BY ment de {eparer homme des autres; mais encore 
nber de le ſeparer de lui-meme. D'apres de tels principes 
we le age des Stoiciens, ainſi que le parfait Chtétien, 

ou fut un etre de raiſon ou fut un homme inuti- 


le. Lenthouſiaſme peut bien exalter pour quel- 
ques inſtants Veſprit humain, au point de lui 
faire entreprendre de S elever au deſſus de lui: me- 
me; mais malgre tous ſes efforts, il eſt hientat 
force de ſe remettre à fa place, doù la chaleur 
de ſon imagination pretendoit le tirer. Rien de 
plus inſenſé, que de combattre la nature; tox ou 
tard elle dns © ety & punit les efforts 
aon fait pour Fetouffer. Rien de 72 extra- 
| inc 1 ; 


N 
gant, que de chercher le bien- etre, en ſe rendam 
miſerable ; rien de plus ridicule, que d'inviter 3h 
vertu; en ne la montrant que ſous des traits deſi 
greables. Rien de plus oppoſe a la vertu reelk 
& au bien de la Société, que d' exhorter Phomme 
a s'iſoler, a ſe deracher des etres ſur leſquels f toujor 
vertu doit s exercer. La vraie morale, ainſi qu 1.1; 
la vraie politique, eſt celle qui cherche a ray Wiz. 1, 
procher les hommes, afin de les faire travaille WM douter 
par des efforts reunis a leur bonheur mutuel I ſente 
Toute morale qui ſepare' nos interets de cem bien. 
de nos affocies , qui nous endurcit ſur leurs pe. Wc... + 
nes, qui nous rend inſenſibles aux objets fais I vice. 
pour nous toucher, eſt une morale fauſſe, infer I inher. 
ſee, contraire a la nature, dont la pratique en. ſions. 
traineroit la ruine de la Societe. ee 3 
RIEN n'a jettè tant d'incertitudes dans la mor. 

le, que les differens ſens que les hommes ont att. iuhére 
ches'-a des mots qu'ils n'avoient pas pris ſoin de ſe tion 8 
bien definir. Nous en voyons un exemple dans le ties; 
mot nature, ſous lequel les uns deſignent la Div. Cote 
nite , ou Pauteur de tout ce qui exiſte dans l: un ©; 
monde, d'autres Pafſemblage de tous les etres qu ni pol 
forment le ſyſteme de univers. D autres par m. wache 
ture entendent Pordre immuable des choſes , reſul. MM termi; 
tant des loix conſtantes des etres & neceſſaires 1 differ 
leur maintien. En morale, il ne peut etre quel. groit 
tion que de ſa nature de Phomme , c'eſt-à-dire de il ne! 
ce qui conſtitue ſon etre, ou Paſſemblage des autres 
loix d' après leiquelles il agit, ſe conſerve, & i: ne le 
„„ ( munic 
Qyperrxs que ſoyent les ſpeculations metaphy- ge du 
ſiques de Phomme ſur Pauteur de ſon etre & du parfait 
monde où il ſe trouve place: quelles que ſoient confor 
ſes idées ſur le principe cache qui le meut & 
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SOCIAL. CHAP. II. 86 
Foul appelle ſon ame; ſait qu'il ſuppoſe cette 


nda me ſpirituelle & faite pour durer toujours, 105 


er ig wil la croye corporelle, faite pour ne dure 
4 dela qu'un tems, & deftinee 3 a. périr avec 92 corps; 
reele Wit qu'il admette des e & des ters 
omn: dans une autre vie; BY nature, en ce monde | 
els | toujours la meme 3 des opinions ne ch agent rien | 
1 qu WY: feſſence des choſes z quelle que ſoit. Loriging 
nk & la deſtinée de homme, il ne pourra Jamais 
er 


Idouter que dans chaque inſtant de. ſa ,duree pre- 


utuel ſente il 105 fore pax. ſa nature de delirc irer le 


ceu bien, le. plaiſir, la vertu, la . 
Fel ſon etre, _ de craindre le mal, leur „le 
' fais i vice, la Km, de ſon etre. Ts ntime 115 
nſen. inherents 4 la K humaine conſtitu ent les pal 


en. ions, qui ayes, fe, ſe. 1 00 en amour qu en 


haine, en, deſirs du bien & en, craintes du mal. 


nort AINst Jes 9 Jont ellentielles a, omme, | 
aur WY igherentes 4 {a nature, :ceflaires à fa. gon ler xa⸗ 
de ſe WW tion & 4 ſon bien- Etre, 15 ne. HEUER etre ane A 


ms le 
Divi- 
1s le 
qui 
r u. 


6{ul. 


ties; un homme ans paſſions ou ſans, deſits, 972 
ſeroit d etre un homme; of Fon, pouyoit ſuppo 95 
un etre de cette elpece n auroit AUCUns, motif 8 
ni pour Te conſer ver ni pour agir, Parfaitement, dg- 
tache de lui- meme, comment pourroit-on le dé- 
terminer à g'attacher a d'autres? Un homme i 


es different Tur. tout, prive de Hakon » qui'ſe fl 

wel. WE froit à lui- meme, ne ſeroit plus un ètre ſociable 3 

de il ne donnoitroit ni rapports ni devoirs envers les 

o autres; il n'y auroit plus d morale pour lui; rien 
e 


ne le porteroit a la vertu, qui n'eſt que la com- 
munication du bonheur. Poù Von voit que le ſa- 
ge du Stoiciſme, ainſi que le ſaint ou Phomme 
parfait du Chriſtianiſme „ne ſeroient pas des etres 


conformes a la nature, mais ſeroient de vraies ſta- 
F 3 
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ner e 
tues, inutiles au genre humain, & qui ne frap, 
1 1 les autres hommes que par leur bizarreri 
leur ſingularite. — 
' LP momMe ne A etre indifferent ſur ſon pro. 
re. bonheur : il a beſdin de ſes ſemblables pow 
obtenir ce bonheur; il a beſoin de ſes propres 
deſits & ut ſes paſſions, pour fe procurer le bien, 
our Ecarter le mal, ou pour fe conſerver; il! 
eſvin des paſſions & des deſirs des autres, pbut 
les exciter a ſeconder les ſiens. La Societe a beſoin 
des paſſions'de ſes membres pour les inviter à tti. 
vailler 2 fa ponſer vation; elle n'auroiĩt aucuns ms. 
tifs Fon PRs agir des tres totalement indifferent 
fur eur propre felicite. Un homme fans intertt 
ne ſeroit aucunement diſþbſt à &occuper des init, 
fets des autres. Un ette fogiable doit donc avoir 
des paſſions & des defirs ; le mauvais uſage de ce 
paſſions, ſdit pour lui-meme, ſoit pour les au, 
tres, vappelle vice bu folie; leur bon afage &ap- 
pelle Vertu. Sans paſſions, la Société ne pourroit 
point ſubſiſter. La Société, dit Seneque, xeſſem. 
ble à une vote qui fe ſoutient pat Pobltatle mi. 
me que Te font muruellement les pietres font ell 
elt compolee. (31) 
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5 (31) Socieras noſira lapidum fornicationi ſtnillima * 2 fu 
555 niſi invicem oh ſtar cut, hoe ipſo ſuuſtinttur. V. S nie, 
; ST; 56. N i 0 at e SIT ON -IET &Þ 
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Pour non T ito 

2 Goar, a Bon, di Ben, "i POrdre, 

ny 4. Harmonie en Morale. a; 8 5 

pbur 
eſoin I; comme on a dj p pu 15 remarquer plus Fu. — 


ne fois, la plupart des Moral liſtes ne nous ont 


4 tra. 

mo. pas donné des idées claires des choſes » ils leur ont 
rents alex ſouvent Tubſtitue des, mots vagues, auxquels 
eren il elt quelguefois difficile, attacher des notie 
inte. certaines.: A force de met aphyſique & de ſubtili- 
Wortes, la ſcience faite pour Sis la plus ſimple, la 


plus à portꝭe de tous les hommes, eſt devenue un 
Jargon, e pour les ire memes. les plus 


au. 
S ap- exerces, donc 4 a d'examiner ce gue 
rroit les Marga anciens 


ont Tue 
deſigner par les expreſſions d de, eras an 
tin# moral, de Beau moral, 4 Ordre 15 4 2 
nie que nous rencontrons dans leurs ouvrages, & 
qu ils wont point penſe a definir , au moins Tu- 
ne lacon aſſez preciſe , pour etre ſaiſie par le gra 
nombre des lecteurs. Ces Philoſophes ſem lent 
communement etre partis daus leurs ſyſtzmes de 
la ſuppoſition, des idee, innees.,, que Pillultre Lo- 
cke a ſagement eee dans Ly e de Te- 


cole. (32) 


(31) Mr. Warburton definit le ſentiment moral, une 72 2 
probation du bien & une horreur pour le mal dont Vinſtinct 

la nature nous previennent anterieurement a toute reflexion ſur 
leur carattere & leurs conſequences. Mr. Hutcheſon dit, que 


chacun en y Herbie attentivemens peut. ſe convaincre qu'il 
exiſt 
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Lu diſpoſition qui fait qu'un homme dont le coeur 
eſt ſenſible, dont la tete eſt accoutumee a penſer 
a combiner des idces , à faire des experiences mo- 
rales , ſe trouve afreablement affecté à la vue ou 
au recit d'une action vertueuſe, & eprouve au con- 
traire un ſentiment (averſion a la vue & au recit 
d'une action criminelle ou deshonnète, cette diſpo. 
ſition, dis-Je, eſt evidemment acquiſe, Celt un 
effet de Phabitude , & Von ne peut pas la regarder 
comme un ſentiment inherent à Phomme. Toutes 
nos idees nous viennent des ſens. La frequence 
des memes mouvemens , ſoit dans les organes de 
notre corps, {cit dans notre eſprit, conſtitue nos 
habitudes, & ces habitudes avec Teſquelles notre 
elprit ou notre corps ſe font familiariſes , ou ſe 
Jonit comme identifies, deviennent pour nous des 
beſoins. Notre efprit's'accoutume à penſer, com- 
me notre main a faire des operations mechaniques, 
Lhabitude & Vexercice font des penſeurs, des gens 
de gotit, des philoſophes ; de meme qu' ils font des 
peintres , des ſtatuaires, des artiſans, &c. 


"TEX 


exiſte en lui une determination naturelle & immediate qui porte 6 
approuver certaines aff. lions & les acl ion qui en ſont les ſuites 
ou um ſent naturel d'une excellence immediate qui refide' en eller; 
ans ¶gard a aucune qualite apperceriable par les atitres ſens ou 
par le raifonnement. V oyez' HUTCHESON , INQUIRY (CONCERNING 
VIRTUE. rom. I. r. 58. C'eſt ſur un pareil galimathias que 
guelques modernes ont bart des ſyitemes de morale ! 
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SO CTT CEA H. 89 
peut plus ſe departir fans la plus grande peine. Voi- 
In pourquoi les hommes tiennent {i fortement à 
leurs opinions vraies ou fauſſes, auxquelles ils ſe 
ſont accoutumes à croire que leur bien- etre etoit 
atrache. #75] e e 1 

CesT , comme on Pa dit ailleurs, a education, 

à Fexemple, a Vautorite de nos inſtituteurs & de 
nos maitres , que nous devons nos opinions, & 
ſouvent ces opinions ſont depravees-on tres con- 
traires à la verite, a la raiſon , a notre utilite reelle. 
ence Un enfant cleve chez des anthropophages , appren- 
s de droit a voir ſans horreur manger de la chair hu- 
maine, tandis qu'un enfant eleve dans une Societe 
policee ,  fkremiroit au ſeul recit d'une ſemblable 
u ſe MW barbarie. Un Portugais nourri dans les principes 
des dune ſuperſtition atroce, aſſiſte avec plaiſir a ces 
om. es de foi dans leſquels on briite:des:heretiques. 
Un anglois plus humain ne pourroit pas ſoutenir 
enz Wh vue de cet infame ſpectacle, dont le récit ſuffi- 
des N roit pour le remplir d'indignation & d horreur. Un 
homme du vulgaire attachera commuriement-Videe 

'n, Ne la gloire à des batailles & à des conquetes qui 
font gemir le ſage ſur les folies cruelles de ceux 


, 


pre > 

rts Mique l'on prend pour des heroes. 
; 0 . . 4 7 

a. PAR on pourrons- nous juger de la bonté ou de 


1s, In perverſitè de ces fagons ſi différentes de voir & 
me de ſentir les memes actions? Ceſt par leur utilité, 
par leur conformité avec les intértts de notre ef- 
pece, par leur analogie aveo la nature humaine; 
es Weifin par les effets qui en reſultent pour notre te- 
eg I licite veritable. Ceſt d'après ces comparaiſons que 
notre ſentiment moral, ou notre govt moral ſera 
„ ee. Cultivé par Phabitude ou devenu familier a 
notre eſprit, nous Pexerccrons avec une tres gran 
de promptitude ou ſi l'on veut par inſlinct. | | 


90 NS 

LE govt moral ne differe en rien du bon gow 
dans les arts: celui. ci ſuppoſe ume aptitude, une 
finefle dans les organes qui {ont dues a la nature, 
mais qui ont beſoin d'etre convenablement exer. 
cees 3 cet exercice, qui conſiſte dans la comparai. 
ſon frequente des copies avet leurs modeles pro- 
cure aux yeux la facultè de ſaiſir promptement les 
| beautes & les defauts des ouvrages que Part nous 
preſente. .Legovtit moral {uppoſe pareillement une 
aptitude natureile, une delicatefle , une {cnfibilite 
dans notre eſprit & notre cœur, qui, dament exer. 
_ cees par Peducation, nous mettent a portee de ai. 
fir promptement les effets avantageux ou nuiliþles 
des actions, de preſſentir leurs conſequences, de 
les approuver ou de les blamer. C'eſt ainſi que 
nous devenons connoiſſeurr en morale; de meme 
on nous devenons connoiſſeurs en peinture, en 

Iprure, en architecture, &c. Daprès cette con. 
noiſſance nous jugeons ſainement toute action mo- 
rale, quand meme nous n'en ſerions pas nous 
memes les objets. Une action noble, grande, ge- 
nereuſe qui $eft paſſee dans Pantiquite , nous cau- 
ſe encore aujourd'hui le plus grand plaiſir, & nous 
touche ſenſiblement, par la meme raiſon: que n 
vue d'un beau tableau cauſe le plus grand plaiſir : 
tout homme de gotit ou à tout connoiſſeur en pein: 
ture, lors meme qu'il new eſt pas le proprietaire, 
& quoiqu' il ignore ſouvent juſqu'au nom de at. 
tifte qui Pa fait ou de celui qui le poſſede. Une belle 
action de Pantiquite nous plait, parce que nous en 
ſentons Patilite ;/ parce que nous nous mettons a | 
place & de celui qui Pa faite & de ceux qui en ont 
Eeté les temoins ou les objets; purce que nous vou. 
-drions que les hommes avec qui nous vivons, 
ſent des actions pareilles. Enfin, une action ſu- 
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SOCTAL ' CHAP. IX 98 
blime nous donne une haute idée de notre eſpece, 
ſentiment toujours fait pour nous exalter & nous 
plaire. Les actions vertueuſes d'un Codrus , d'un 
Ariſtide, d'un Socrate font ſur un cbnnoiſſeur en 
morale, la meme impreſſion, que la Venus de Me. 
dicis ou PAntinous ou Apollon ſur un ſeulpteur 
ou ſur un connoiſſeur en ſculpture, qui dans leurs 
proportions, leurs formes , leurs contours voyent 
les refſources d un art quiils exercent & qu'ils ont 
appris a juger. 9. 9874 

Ces reflexions peuvent ſervir a nous montrer 
comment ſe forment en nous les idees du bean & du 
bon, qui font la meme choſe, & qui deſignent 
toujours ce qui eſt utile, agreable), avantageux, 
intéreſſant pour les '#tres de notre eſpece. Sootate 
avoit la plus grande raiſon de demander à ſon <le- 
ve Alcibiade : „ penſez. vous que os qui eſt bon ne 
» ſoit pas beau? n'avez-vous pus remarquè que ces 
» qualites font les memes ? la vertu eſt belle dans 


» corps reſulte auſſi de la forme qui conſtitue 1a 
„ bonte;z & dans toutes les circonſtances de la vie, 
» le meme objet eſt conſtamment regarde comme 
_ & Bon, lorſqu' il eſt tel que fa deſtination 
5 'exige . of of 114,07 ankoarnith iery Ming 
| Ex effet nous appellons hon ce qui nous; procure 

de Putilits 4, du plaiſir, du bien etre. Nous appel- 
lons beau ce qui frappe nos yeux d'une fagon allez 
axreable-pour en defirer la durce. Le beau eſt re- 
lativement a. Poeil , ce que le bon & le doux ſont 
relativement au palais; ce que Il harmonieux elt 
relativement à Poreillez ce qu un parfum delicieux 
elt relativement à Podorat. Ces denominations di- 
verſes ont Ete imagines pour deſigner ce qui plait, 
ou ce qui elt bon, utile, agreable pour chacun 


» le tneme ſens qu'elle eſt bonne... la beauté du 
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de nos ſens. En morale, une action que nous 
trouvons bonne a cauſe de ſon utilite pour notre el. 
pece, eſt encore appellee. belle par les mouvemens 


agreables qu'elle fait naitre dans les cœurs & les 


eſprits qui la contemplent, d'eſt- a- dire, qui a Vai. 
de de Pexperience & de la rëflexion, — appris a 
connoitre toute Petendue des mme au ell el 
capable de procurer. wh 

IL ny a que ex erience meéditée qui nous 
mette à N de decouvrir les actions avanta- 
geuſes, ſoit a nous- memes, ſoit aux tres con- 
{titues comme nous. A force d' experiences & de 
reflexions ,. nous .acquerons Phabitude de Jes ap- 
precier avec .celerite, ou den ſentir la beauts & 
la difformire plus ou moins promptement & plus 
ou moins vivement , en raiſon de notre ſenſibiliti 
naturelle, de notre temperament , de notre ima. 
gination, de la juſteſſe de notre eſprit. Il eſt en 


morale des — ſtupides, dont Veſprit eſt ob, 


tus, dont le cœur eſt difficile a remuer, qui font 
tres peu capables de faire des experiences: vraies, 


dy rèfléchir, d'en tirer des conſequences... Le 


beau Moral n'eſt pas fait pour etre ſenti par des 
etres de cette trempe. Nous trouvons des hommes 
auth mal diſpoles pour le ſentiment du beau phy. 
ſique; par quelque vice de leur orgauiſation: par- 
ticuliere, ils demeurent toute leur vie par faitement 
inſenſibles aux beautes de la peinture „de la mu- 
ſique, & des arts, tandis que ces meèmes beautes 
raviſſent hors deux-memes ceux qui, doués dor. 
ganes plus fins, les ont eon venablement exercés 

UN objet nous paroit beau, lokfuue Paſpect de 
ſon enſemble produit ſur nos yeux quelque ſenſa- 
tion agreable, lor ſque nous ſouhaitons & preſen- 
ce, ou lorſque, {ans fatiguer notre organe, nous 
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S OG IMU CHAP. IX 93 
parcourons avec plaiſir & facilitè toutes ſes parties. 
Fil ne ſe trouve entre ces parties, ni accord, ni 
proportion, ſi nous ne ſentons pas le but ou Puti- 
ite de Penſemble, objet nous paroit difforme & 
nous M.. tet hagfT | 

L'oRDRE neſt autre choſe que accord qui ſe 
trouve entre les parties d'un tout pour conſpirer 
1 un but. Le beau moral reſulte de Pordre moral, 
qui eſt accord des volontés & des actions des 
hommes, pour conſpirer à leur bonheur, le ſeul 
but que des eètres ſenſibles puiſſent ſe propoſer. 
L'ordre phyſique dans homme, eſt accord de 
totes ſes parties, d'où reſulte la conſervation de 
{on tout, ou Vetat que nous nommons la ſaute. Un 
corps politique eſt dans Pordre, lorſque tous les 
membres qui le compoſent, concourent fidelement 
a ſon maintien. Une famille ou ſociete particuliere 
eſt dans l'ordre, lorſque le pere, la mere, les en- 
fans, les proches, les ſerviteurs conſpirent à la 
felicite commune. Les actions & les volontes de 
homme iſole ſont dans b'ordre, lorſqu'elles ten- 
dent à le conſerver, à le rendre heureux lui-mè- 


me. Les actions & les volontes des hommes en ſo- 
= ciete ſont dans Pordre, lorſau il en reſulte la con- 
= ſervation & le bien-etre de Paſſociation 3 enfin dans 
1 la nature univerſelle les hommes appellent ordre, 
- la fuite des cauſes: & des effets naturels qu'ils trou- 
vent avantageux à leur conſervation & a leur bon- 
— heur ; ils nomment deſordre , tout ce qui $'oppo- 
a ſe a leur félicite. 


Cx qui vient d' etre dit nous montre, que ce 


4 nelt pas ſans raiſon que pluſieurs moraliſtes ont 
N compare les effets reſultants des actions vertueu- 
18 les, a ceux de harmonie. Ces actions conſpirent 


a former dans les ſociëtés générales & particulie- 
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de nos ſens. En morale, uue action que nous 
trouvons bonne a cauſe de ſon utilitè pour notre ef. 
pece, eſt encore appellee: belle par les mouvemens 
agreables qu'elle fait naitre dans les cœurs & les 
eſprits qui la contemplent, 'eſt- a-dire, qui a Pai. 
de de experience & de la:reflexion ,; ont appris 4 
connoitre toute Petendue des ne dene 1 
capable de procurer. [77% 

IL wy a que Pexperience. meéditöe qui nous 
mette a portée de decouvrir les actions avanta- 
geuſes, ſoit a nous - mèëmes, ſoit aux ètres con- 
{titues comme nous. A force d' experiences & de 
reflexions, novs .acquerons Phabitude de les ap. 
precier avec .celerite., ou d'en ſentir la beauté & 
la difformitẽ plus ou moins promptement & plus 
ou moins vivement, en raiſon de notre {enſibilite 
naturelle, de notre tempèrament, de notre ima. 
gination, de la juſteſſe de notre eſprit. Il eſt en 


morale des — ſtupides, dont Peſprit eſt ob, 


tus, dont le cœur eſt difficile a; remuer, qui {out 
tres peu capables de faire des experiences: vrates, 


cy réfléchir, d'en tirer des conſequences. Le 


beau Moral neſt pas fait pour etre ſenti par des 
etres de cette trempe. Nous trouvons des hommes 
auſſi mal diſpoſes pour le ſentiment du beau phy: 
ſique; par quelque vice de leur orgauiſation par. 
ticuliere, ils demeurent toute leur vie par faitement 


inſenſibles aux beautes de la peinture , de la mu- 


ſique, & des arts, tandis que ces mèmes beautes 


raviſſent hors deux- memes ceux qui, douès dior. 


ganes plus fins, les ont convenablement-exerces. 

UN objet nous paroit beau, lorſque Paſpec'de 
ſon enſemble produit ſur nos yeux quelque ſenſa- 
tion agreable, lor ſque nous ſouhaitons pre ſen- 


ce, ou lorſque, ſans tatiguer notre organe, nous 
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parcourons avec plaiſir & facilite toutes ſes parties. 
Sil ne ſe trouve entre ces parties, ni accord, ni 
roportion, ſi nous ne ſentons pas le but ou Puti- 
lite de Penſemble, objet nous paroit difforme & 
nous deplait. ee 
LoRDRE n'eſt autre choſe que “accord qui ſe 
trouve entre les parties d'un tout pour conſpirer 
1 un but. Le beau moral reſulte de Pordre moral, 
qui eſt accord des volontes & des actions des 
hommes, pour conſpirer à leur bonheur, le ſeul 
but que des etres ſenſibles puiſſent ſe propoſer. 
Lordre phyſique dans Phomme, eſt Taccord de 
totes ſes parties, d'ou reſulte la conſervation de 


| ſon tout, ou Vetat que nous nommons la ſante. Un 


corps politique eſt dans Pordre, lorſque tous les 
membres qui le compoſent, concourent fidelement 
a ſon maintien. Une famille ou {ociete particuliere 
eſt dans Pordre , lorſque le pere, la mere, les en- 
fans, les proches, les ſerviteurs conſpirent a la 
felicite commune. Les actions & les volontes de 
homme iſole ſont dans l'ordre, lorſqu'elles ten- 
dent à le conſerver, à le rendre heureux lui-mè- 
me. Les actions & les volontes des hommes en ſo- 
ciete ſont dans Pordre, lorſqu'il en reſulte la con- 
ſervation & le bien etre de Paſſociation 3 enfin dans 
la nature univerſelle les hommes appellent ordre, 
la fuite des cauſes & des effets naturels qu'ils trou- 
vent avantageux à leur conſervation & a leur bon- 
heur ; ils nomment defordre , tout ce qui s' oppo- 
le a leur felicite. . .- - | 
CE qui vient d'ètre dit nous montre, que ce 
n'elt pas ſans raiſon que pluſieurs moraliſtes ont 
compare les effets reſultants des actions vertueu- 
ſes, a ceux de harmonie. Ces actions conſpirent 
2 former dans les ſociëtés générales & particulie- 
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94 XI Ir ee 
res, un concert dans lequel chacun des membres 
remplit exactement ſa partie. On ne peut douter 
zue cette harmonie ré ſultante des actions utiles & 
s volontés bien réglées, ne ſoit faite pour toy- 
cher les ames ſenſibles, honnetes , exerc&es à l 
yeflexion ; qui ſeules font capables de ſentir & dap. 
precier le merite de cette muſique intellectuelle, de 
meme qu'une oreille ſenſible & dament exercee eſt 
fouls capable de trouver un grand plaiſir dans une 
muſique bien compoſte': ce plaitir neſt pas fait 
pour deg ames rebelles, diſcordantes , ou depour- 
vues de ſenfibilite ; telles que ſont celles qui conſ- 
tituent les mechants , les ſtupides & tant d']» m. 
mes legers' que Pon ne rencontre que trop commu- 
nement dans la ſociété: des Ctres de cette eſpece 
n'ont aucunes idees ni du beau moral, ni de For- 
dre moral, ni-de Pharmonie morale, ou s'ils en 


ont, elles ſont fauſſes, conventidnnelles , - demen- 
ties par Pexperience & la raifon. 


Les Moraliſtes qui regardent le ſentiment du 


don, du beau moral, de Fordre , comme: inhe- 


rent a Vefpece humaine , n'auroijent-ils pas div &ap- 
percevoir que les hommes ne ſont aucunement d'ac- 
cord ſur les objets, auxquels ils attachent ces 
idées? On a deja fait remarquer que des peuples 
entiers ont quelquefois approuve , laut, / exalte 
comme bonnes & belles, des actions tres-crimi- 


nelles & tres-oppoſtes à la droite raiſan. Les Ro- 


mains n'ont-ils pas donnò le titre de hont par kx. 
cellence a des guerriers feroces, à de vrais fleaur 
de Phumanitse ? Des fuperſtitionsabaminablesn'ont- 
elles pas fait adorer dos erres tres hans & tres grand; 
des Divinitcs, deteftables par la conduits qu'on 
leur attvibuoit ? Chez les anciens & les madernes, 
ces memes {ſuperſtitions n' ont alles pas introduit 


\ 


SO OFAL: CRAFE IX. 97 
des uſages, capables de faire fremir tous les etres 
raiſonnables? Enfin la barbarie toujours fubſiſ. 
tante dans Peſprit du plus grand nombre des hom- 
mes, ne continue- telle pas a leur montrer com- 
me belles, bonnes, eſtimables, un grand nombre 
de loix, de coutumes, d'inſtitutions qui font 
&idemment contraires a toute raiſon & nuiſibles 
a la Société? 1 2 ; 

Les hommes ne ſont pas plus d'accord dans 
leurs idées fur le beau phyſique, que ſur le beau 
moral. Les différents peuples de la terre n'ont- 
ils pas des idées tres peu conformes fur ce qui 
conſtitue la beauté dans les femmes? Placez en 
Nigritie la perſonne la plus admiree en Europe 
par la blancheur de ſa peau ou la regularite de ſes 
traits, & elle ne paroitra peut-etre qu'un objet 
peu déſirable à des Negres, accoutumes a watta- 
cher la beauts-, qu'a la couleur qu'ils ont eux- mè- 
mes. Les choſes qui nous paroiſſent laides, dif- 
formes , bizarres, ridicules, ne font point tel- 
Jes aux yeux des habitans d'une autre contree 3 
nous ne les defaprouvons ſouvent , que par ce 
qu'elles ne font point conformes à nos idées, 2 
nos uſages, à nos habitudes. Ceſt ainſi que nous 
trouvons bizarres & ridicules les habillemens , 
les uſages, les manieres des Etrangers , uniquement 
parce qu'ils different de ceux auxquels nos yeux 
ſont accoutumes: Nous trouvons deteſtables des 

mets, qui font trouves delicieux dans d autres pays, 
par ha ſeule raiſon que des Penfance notre palais 
ne o ths point 'accoutume. Les modes & les uſa- 
ges de nos ancetres nous paroiſſent aujourd'hui 
louverainement ridicules, tandis que les n6tres ne 
le ſeront pas moins aux yeux de la poſterits.  / 

Les idées de Pordre'ne ſont pas plus unifor- 
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96 3: Te 

mes dans Peſprit des hommes, que celles du bea 
& du bon. Dans la nature elle- meme, ce qui pa. 
roit un ordre admirable a quelques individus d 
Teſpece humaine, paroit un déſordre affreux } 


bien d'autres. Les inondations periodiques du Ni oons;, 
ſont regardees par PEgyptien comme un bienfait Whu'ils a 
ſignale de la providence, qui ſe ſert de ce moyen ent co 


pour, fertiliſer ſes champs arides: les debordemens Ne Pexr 


du Danube paroifſent un fleau pour les peuple Nee, dc 
qui voyent que ſes eaux entrainent la graiſſe d ſuit q 
leurs terres. Les idées de Pordre moral varient pa Nu beau 
reillement dans les tetes des hommes. Combien Minnées, 
peu de mortels ont des idées veritables de Pordre Nec be: 
ſocial; & prennent quelquefois pour de Pordre, Nommes 
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am mend, 
Tome 


ce qui weſt evidemment qu'un deſordre effrayant! 
Combien de nations croyent etre- dans P'ordre, 
tandis qu'un gouvernement deſpotique &. deſor- 
.donne exerce ſur elles une licence effrente ; tandis 
que des loix injuſtes, des uſages abſurdes , de 
meurs dereglees, des paſſions diſcordantes mei 
tent tout en deſordre , font qu'il n'exiſte nulle 
harmonie entre les membres de la Societe , empi- 
chent que ſes parties ne conſpirent a Pordre , au 
maintien , a la felicite du tout! L'ordre qui exit 
dans la plupart des corps politiques, refſemble 
aſſez a celui qu'on rencontre dans le corps d'un 
malade, qu'une fievre jette - tantot dans une 
langueur accablante, & tantot dans le delire. 

A voit donc qu'il exiſte pour les hommes un 
ordre relatif, conventionnel, imaginaire, & que 
les idées du bon , du beau moral ne ſont rien 
moins qu'arrètéèes. Mais comment pouvoir ju: 
ger de la juſteſſe ou de la fauſſete de ces idées 
Comment decider fi les hommes ſe trompent on 


non, dans les notions qu'ils ſe font de Pordre b 
du 


SOCIAL CHAP. IX. 97 
u beau? Ceſt par PutiRte ou le mal (qui en ré- 
ultent pour eux ; c'eſt par les effets des cauſes , 
wils approuvent ou qu'ils blament ; C'eſt en pe- 
| int les avantages & les deſavantages conſtants 
2ux 28: veritables qui naiffent des opinions, des ac- 
ons , des coutumes , des loix & des inſtitutions 
\uils adoptent comme louables, ou qu'ils rejet- 
ent comme blamables. Or cet examen ſuppoſe 


oyen 

mens e experience, des reflexions , une raiſon exer- 

uples ee, dont tres peu de gens ſont capables. Dou 
e de ſvit que bien loin de pouvoir regarder les idees 


Iu beau, du bon & de Pordre comme des idées 


pa. 
bien Mnnées, elles ſont de nature a ne sacquèrir qu'a- 
rdre ec beaucoup de peines; & pour la plupart des 
dre, Pommes, qui reflechifſent tres peu, ces idées ne 
int! Wont communément que des effets de Peducation , 
dre, lc Iexemple , de P'opinion, d'une routine ma- 
for- hinale ou d'intérèts particuliers, dont le propre 
nds t d'exclure la reflexion & la raiſon. (33) 


IL faut, ſans-doute, de Vexperience & de 


mer. WF habitude pour juger ſainement de la moralize z 
wille BF cſt-3-dire de la bonté ou de la beauté des ac- 
1ps- ions des hommes. Pour acquerir le govt mo- 
aal, il faut un eſprit fin qui ſaiſiſſe les vrais rap- 


dorts des choſes, la liaiſon nèceſſaire des cauſes 
vec les effets, les reſultats des actions & des 
n{titutions humaines, relativement au bien-etre 
jurable des ſocietes & des individus. Dans le 
noral comme dans le phyſique , Tinſtin&t weſt 
mais que Papplication rapide de nos experiences 


que de nos réflexions ſur la nature des cauſes & 
1en } Sorta 
Jo (33) Quidam creduli , quidam negligentes ſunt ; quibuf+ - 
8 


am mendacium obrepit 3 quibuſdam Placet. 8 6. f 
Tome I, | G | 
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rieures, ou la concluſion des reflexions & des 


contrant quelque partie de mon corps trop foible 
pour lui reſiſter , elle doit me cauſer de la dou- 


qu'un enfant prive dexperience , Pattendroit fans 


que plaifir. Ne voyons-nous pas tous les jours un 


9 SYSTEME | 
des effets. Quand je vois une pierre prete a tom: Nor cont 


ber, je m'eloigne par inftin# , Ccelt-a-dire que la bien 
J applique rapidement A la circonſtance preſente , Nſtions 


le reſultat d'un grand nombre dexperiences ante. gut ut 
njuſte . 
pnfondr 
puvrir ! 
neces de 
maines 
etuellem 
un gran 
u'il eſt 

gal; le 
UN e 
oral; 1 
fatisfai! 
iſles, 1 
appero! 


raiſonnemens qui m'ont fait connoitre qu'une 
pierre eſt un corps peſant & dur; que d'après les 
loix de la gravite cette pierre ne peut $arreter en 
Pair; qu'elle doit tomber juſqu'a moi; queen ren. 


leur, ou meme me priver de la vie. Ceſt en re- 

. . 917 
ſumant toutes ces connoiſſances acquiſes, que j 
vite la chute d'une pierre avec celerite ; tandis 
crainte ou meme la regarderoit tomber avec quel. 


enfant porter les doigts ſur un ter rouge, ou dans 


la flamme d'une bougie ? Il ſe garde bien de re. Wh avoit 
commencer , lorſqu'il a une fois acquis Vexpe- MWules ni 
rience de la douleur que ces objets peuvent lui Npprend 
cauſer. ui Patta 
81 meme dans nos mouvemens naturels ou our en 
phyſiques notre inſtinct eſt une diſpoſition acquiſe, Whaſſions 
à plus forte raiſon nos ſentimens moraux , ou nos itplait ; 
 1dees du bon & du beau, peuvent encore bien moins Mccile & 
paſſer pour des ſentimens innes. L'expérience en Nexperie 


u'il ref 
oral ſe 
oſition: 
n jour. 
Tov 
nfans; 
ur don 
temier 


Morale eſt bien plus difficile que Pexperience phy- 
ſique. Les effets des actions humaines ſont com- 
munement tres-eloignes de leurs cauſes, il eſt difh- 
cile de les preſſentir; les circonſtances les font varier 
a Pinfini, & deroutent ſouvent la prudence la plus 
grande; enfin, les reſultats de ces actions ne ſe font 
3 ah ſentir que tres-longtems apres Pimpul- 

on donnee. Il faut de Pexperience & de la reflexion 


So ciAt arne 
For connoitre le prix de Pequite, de Phumanite , 


1a bienfaiſance, de la reconnoiſſance, &. diſ- 

ite, Nations fi ſouvent meconnues parmi les hommes. 

7. faut un eſprit exerce pour demeler le juſte de 
es 


njuſte , que tant de cauſes ſemblent conſpirer a 
nfondre ſans- ceſſe. Il faut de la ſagacite pour de- 
uvrir le venin, fi ſouvent cache ſous les appa- 
nces de Putilite, dans la plupart des inſtitutions 
maines. Enfin tout homme qui penſe, eſt per- 


ible Wrucllement en ſuſpens, lorſquiil s'agit de juger 
on- un grand nombre de circonſtances {i compliquees, 
be- u'il eſt preſqu'impoſiible de diſtinguer le bien du 
1 s gal; le vrai du faux , Putile du nuifible. 

$ 


Un enfant n'apporte en naiſſant nul ſentiment 
oral; il n'apporte que des beſoins qu'il cherche 
ſatisfaire: des qu'on refuſe de contenter ſes fan- 
iſles, il ne connoit ni rapports ni devoirs; il 
apperoit ou tueroit & {a nourrice & ſa mere, vil. 
n avoit la force, & n'eprouveroit enſuite ni ſeru- 
ules ni remors. Ce n'eſt que ſucceſſivement qu'il 
pprend le beſoin qu'il a de ſes parens , les interets 
ui Pattachent a eux, la neceſſite de les menager, 
our en obtenir ce qu'il demande, & de reprimer les 
aſſions ſubites qu'il Eprouve contre tout ce qui lui. 
eplait ; a meſure qu'il grandit , il devient plus 
ocile & plus raiſonnable , parce que peu-à- peu 
experience Peclaire ſur ſes vrais interets , parce 
vil refechit davantage. C'eſt ainſi que le ſentiment 
oral ſe developpe en lui, en raiſon de ces diſ- 
ofitions naturelles , que I'ducation cultive de jour 


1er n jour. 
us Tous les hommes commencent par etre des 
" nfans; Peducation qu'ils recoivent de leurs parens; 


Fur donne leurs premieres idées, leur fait faire leurs 
remieres experiences , leur inſpire leurs premiers 
| | G 2 


A SL EEEME | 
ſentimens moraux , leur-communique des opinions 


| vraies ou fauſſes, bonnes ou mauvaiſes, utiles oy 
3 nuiſibles & a leur propre interet & a celui de MI ſition 
1 Societe. Combien d'hommes dans le monde a qu tout 
1 education ne fait que tranſmettre des idees auſſ necel 
Wi fauſſes que dangereuſes, d' après leſquelles ils wont conſi 
1 ſouvent ni govt moral, ni aucune idée vraie du enco! 
1 bon & du beau, ni aucunes notions juſtes de ['or. que 
Wi dre, ni la capacité de ſentir les charmes de Thar. perſo 
i monie ſociale ! Enfin combien de nations ſont en. prict 
i: core dans un état d'enfance & de deraiſon, qui fait faire 
Wi. qu'elles approuvent comme louables , ou du moins autre 
= qu'elles voyent ſans horreur , les choſes les plus op- de ne 
1 poſees au bon ſens & a leur propre félicitéè! La terre depl: 
I eſt peuplee de vieux enfans qui n'ont encore aucune 1 
419 idee de la vertu, ni des avantages qu'elle procure. acqui 
1 | x ou p 
d | = | — 2 om oua 
| | | lorſq 
| CHAPITRE X. Ve 

| reme 

; ? hom! 

Des Vertus Morales. le foi 

| | | elle 1 

A premiere des vertus, celle qui ſert de fon. inter 

dement a toutes les autres, c'eſt la Juſtice. Si. duqu 

monide en donne une idee tres-veritable, en diſant lans 

que c' eſt la vertu qui fait rendre a chacun ce qu'on (ul L. 

doit. Un Moraliſte moderne la definit encore mieux, de la 

en diſant que la juſtice eft la conformite des actions de 11 

avec la Loi (34); par laquelle il entend la Loi de Pun 

la nature, & non la Loi civile, qui contredit tres- il do 

ſouvent cette Loi primitive. L'abi 

5 ILL | a ſe 

(34) Voyez la diſſertation italienne intitulèe meditaziou * 1 


ſulla fr licita. 


jons SOCIAL CHAP..X; , 01 
les ou QUuorqQU'IL en ſoit, la juſtice eſt une diſpo- 
de k ſition habituelle a faire jouir, ou a laiffer jouir 


A qui tout homme des facultes, des droits & des choſes 
auf neceffaires a {a conlervation & a ſon bonheur. Elle 
wont conſiſte, non - ſeulement à ne pas troubler, mais 
ie du encore 2 maintenir, autant qu'il eſt en nous, cha- 
Por. que etre de notre eſpece dans la jouiffance de ſa 
Phar. perſonne , de fa liberté, de ſes biens ou de ſa pro- 
t en. priété. En un mot, la juſtice nous preſerit de ne 
i fat faire aux autres que ce que nous voudrions que les 
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autres nous fiſſent à nous-memes, & par conſequent 
de nous abſtenir de tout ce qui peut leur nuire ou 
deplaire. SG „„ 
PERSONNE dans la Societe ne peut avoir ni 
acquerir le droit de nuire. Le droit eſt toute faculte 
ou pouvoir dont Pexercice eſt conforme à. la juſtice 
ou a Putilité de la Société; la Societe welt utile que 
lorſqu'elle maintient la Juſtice entre ſes membres. 
On donne a la juſtice le nom d'equize, parce qu'elle 
remedie à Pinégalité que la nature a miſe entre les 
hommes; elle met un frein à la force; elle protege 
le foible contre le puiſſant, lepauvre contte le riche, 
elle met chacun a portée de travailler à ſon propre 


fon. interet , qu'elle limite & ſoumet 4 PintEret'public , 
di. duquel Pinteret particulier ne peut jamais ſe Teparer 
ant fans danger. IE Ln ns SOM] 

1 La juſtice interefſe également tous les membres 
ux, de la Societe ; ſans elle, nul d'entr'eux n'eſt aſſuré 


de rien. L'homme injuſte briſe le lien ſocial qui 
Punit avec les autres; il devient Pennemi de tous; 
il donne a chacun le droit de lui nuire à lui-meme. 
Labus qu'il fait de ſes droits, autoriſe ſes alſooics 
a ſe ſervir des leurs, pour ècarter Pobſtacle qu'il 
met à leur bien-etre. La force ne peut pas donner 
des droits-qu'une force plus grande ne puiſſe antan- 


A 


la s | 
tir: la juſtice peut ſeule_conferer des droits. veri. 
tables & legitimes ; les droits de la Societe ſur ſes 
membres, ne {ont fondes que ſur les biens quell 

r 8 
GOUVERNER les hommes, celt les obliger 
d' obſerver la juſtice entr'eux: la Loi n'eſt que 
la regle de la juſtice, montree a tous les citoyens 
pour diriger leur conduite. Toute Autorite n'elt que 

le droit de maintenir la juſtice dans la Societe. 
La Juſtice, dit Pythagore , eſt le ſel de la vie. En 
effet elle conſerve tout; elle garantit tout de | 
corruption ; elle rend inviolable & ſacree pour nous, 
la perſonne & les hiens des autres. L'homme. ſeul 
eſt le maitre de lui-meme ; c'eſt pour ſe mettre en 
farete qu'il vit en ſocicte. Ainſi la Societe doit al. 
ſurer a chacun de ſes membres la jouiſſance de lui. 
meme, le libre exercice de ſes droits legitimes , & 
la poſſeſſion des choſes que ſon induſtrie & ſon tra. 
vail lui rendent propres. D'ou il {uit que nul pou- 
voir ſur la terre n'a le droit de ravir a l'homme { 
Uderte qui neſt que la faculte de travailler a ſon 
bonheur conformement a la juſtice ; ni ſa propriété, 
Tous laquelle on deſigne tout ce que Phomme poſſede 
ou ſe procure par ſes ſoins, ſes talens, ſon adreſſe. 
Lhomme acquiert des droits juſtes ſur toutes les 
choſes qui, pour devenir ce qu'elles ſont, ont exi- 
7 emploi de ſes facultes perſonnelles. Son travail 
'identifie , pour ainſi dire, avec la choſe qu'il seſt 
donné la peine de modifier , de faconner , de per- 
fectionner, de rendre utile, ſoit pour lui-meme, 
ſoit pour les autres. Sans farete , ſans liberté, ſans 
propriete,, la Societe devient totalement inutile pour 
nous; ce weſt que pour garantir ces droits contre 
la violence, que la vie ſociale nous eſt avantageuſe. 
Un gouvernemeut qui nous prive de la juſtice, ou 
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qui ne la maintient point, welt plus qu'un brigan- 
dage , contre lequel le coeur de Phomme eſt forcé 
de ſe revolter. | 
Les loix dans toute nation, doivent etre les 
volontes juſtes de tous, fondees ſur les interets. de 
tous, oppolces aux volontes particulieres , aux in- 
terets , aux paſſions & aux caprices des individus , 
qui ſouvent peuvent etre injuſtes. Nul pouvoir ſur 
la terre ne peut exempter les hommes des devoirs 
de la juſtice ; une ſociete qui permettroit a ſes chefs 
ou a ſes membres detre injuſtes , ſeroit viſible- 
ment en delire , & deviendroit complice de ſa pro- 
pre ruine. : 5 
LA juſtice, je le repette, eſt le fondement de 
toutes les vertus ſociales, & ſert a regler toutes 
les autres. Si nous ne pouvons exiger amour & les 
bienfaits de ceux qui nous ſont etrangers , nous 
ſommes au moins en droit d'exiger qu'ils ſoient 
juſtes envers nous, parce que chaque individu de 
notre eſpece eſt en droit de Pexiger de nous. La 
ſenſibilité, la tendreſſe, Pamitié, la pitié peuvent 
quelquefois nous faire illuſion; mais c'eſt a la juſ- 
tice qu'il appartient de leur preſorire des bornes : 
inflexible dans ſes loix , elle nous apprend a ne 
point faire acception de perſonnes. Toutes les }iai- 
lons particulieres , celles du ſang & de la patrie 
meme, lui ſont {ubordonnees, ou ſont faites pour 
lui ceder. Nul pouvoir dans le monde n'a le droit 
de nous forcer d'etre injuſtes, parce que la juſtice 
elt le ſoutien du monde. 8 | | 
EN un mot, la juſtice eſt le vrai contrepoids de 
amour que nous avons pour nous. memes , qui 
ſouvent nous égare; elle retient nos paſſions; elle 
nous apprend a faire ceder des intcrets fugitifs & 
perſonnels à des intcrets permaner.ts 18 eten; 
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dus, deſquels notre bonheur depend : elle nous fit 
ſentir que nous perdons tous nos droits ſur hal 
fection, Veſtime & les ſecours de nos affocies , lor 
que nous ſommes injuſtes a leur egard. Enfin tou 
nous prouve que violer Pequite, cet etre injuſt 
pour {oi-mems , c'eſt nuire a ſes interets propres, 
' Celt ſe declarer l'ennemi & de ſoi & des autres, 


Ceſt les autoriſer à nous faire du mal. 


I Juſtice eſt la baſe du Droit des Gens; les m 
tions ne ſont que des individus de la Société uni 
verſelle ou de Peſpece humaine. Un peuple doit! 

un autre peuple, tout ce qu'un homme doit a un uu. 

tre homme. Il n'y a point deux morales pour le 
etres de notre eſpece; les memes liens qui ſublil. 
tent entre des amis, ſubſiſtent entre des nations 
alliées; les liens de Phumanite ou de Pequite uni- 
ſent entr'eux les peuples meme les plus etrangers, 

les plus éloignés, les plus diviſes d'interets. Cel 
faute d'avoir ſuffiſamment medite les devoirs in 
variables de la juſtice, que tant de ſpeculateur 
ont diſtingue la politique de la morale. La raiſo 
ne ſuffit- elle pas pour nous prouver que tout ſos 


verain ou tout peuple qui a la temerite de violeri 
Fegard d'un autre prince ou peuple , les loix del 
quite , les autoriſe des lors a le traiter de meme! 


La juſtice eſt le ſeul rempart que les nations & leun 
chets puiſſent oppoſer a leurs paſſions mutuelles 
* Ceſt Vinjuſtice qui produit les malheurs particu- 


Hers des familles, des ſocictes , des nations. Cel 
Yinjuſtice qui cauſe. la chtte des empires. La juſt 
ce eſt la baſe de la félicitè publique & particuliere; 
les hommes ne ſont vicieux & malheureux , qu 
parce qu'ils ſont injuſtes; toutes les vertus mort 


les ſont a bien des égards fondees ſur la juſtice (35) 


(35) Dans les Livres ſacrés des] uifs & des chretiens I hom 
ne 
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DPHUMANITE , cette vertu diſtinctive de Thom- 
me, & fi ſouvent foulee aux pieds par les ètres 
qui ſe diſent raiſonnables, eſt une branche de Ve- 
quite. wy humain , c'eſt ètre diſpoſe a rendre juſ- 
tice, à preter du ſecours, à faire du bien indil- 


| tintement A tous les individus de P'eſpece dont 


nous faiſons partie. Cette diſpoſition ſi louable eſt 
fondee ſur la raiſon , Pexperience, la reflexion 
qui nous prouvent que, comme hommes , com- 
me etres fenſibies & foibles qui avons beſoin à 
chaque inſtant de ſecours, nous devons preter les 
notres à tous ceux qui les requierent, ſi nous vou- 
lons etre en droit d' exiger ceux de nos ſemblables. 
Il ſuffit d'etre homme, pour avoir des droits ſur 
homme. L'humanité eſt un nœud fait pour lier 
inviſiblement le citoyen de Paris à celui de Pekin. 
Ceſt un pacte qui engage également tous les mem- 
bres de la grande famille, dont les différents peu- 
ples du monde ne ſont que les individus pars. Ce 
pacte eſt la ſauvegarde de notre race; il met cha- 
cun de nous en droit de reclamer la juſtice, la pi- 
tie, les bienfaits de tout etre ſenſible; de quel- 
que pays, de quelque religion, de quelque condi- 
tion qu'il ſoit. La guerre, la cruauté, les conque- 
tes, Vintolerance , la durete ſont des choſes con- 
traires a Phumanite. „ = 
La temperance, en tant que cette vertu nous 


ordonne de nous abſtenir de ce qui appartient aux 


autres ou leur eſt utile; elt une emanation de Ja 
Juſtice. La temperance relative a nous - memes , 


me de bien, ou l homme agreable à Dieu, eſt ccmmunẽ ment 
appells le juſte par excellence, ce qui eſt tres-ſenſe , vn que la 
Juſtice renferme toutes les vertus. Mais par malheur le jwfie des 
Religions juive & chretienne n'eſt le plus ſouvent qu'un ſuper- 
ſuricux, un miſantrope z un citoyen inutile z un homme inſo- 


ciable. 
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qui nous preſcrit de nous priver de ce qui peut 
nous nuire, eſt une ſuite de la juſtice que nous 
nous devons a nous-memes. Un etre intelligent 
ſe doit le bien- etre, il doit ſe conſerver, & tous 
les moyens qu'il employe pour cela {ons legitimes, 
quand ils font conformes a Pequite. 

LA bienveillance & la bienfaiſance ſont des dif. 
poſitions deriveces de la juſtice qui nous preſcrit 
d'aimer les etres de notre eſpèce & de leur faire 
du bien, en vue de Paftetion que nous defirons 
de rencontrer en eux, & du bien que nous vou- 
drions qu'ils nous fiffent a nous-memes. Pour ac. 
querir le droit d'exiger Vaftection & les bienfaits 
des hommes, Tequite veut que nous leur mon. 
trions de l'affection, & que nous ſoyons diſpoſe 
a leur faire du bien. La bienveillance, ainſi que 
la bienfaiſance, eſt une qualité cultivee par la re. 
flexion, qui nous montre de la gloire, du plailir, 
du bonheur, de Pinteret à aimer & a donner des 
marques de notre attachement a ceux qui ont des 
rapports avec nous; etre bienfaiſant , genereux, 
ſerviable, n'eſt-ce pas jouir ſoi- meme du contente 
ment des autres? Dans une ame vertueuſe & ſen- 
ſible, la bienfaiſance devient {a propre recom- 
penſe, par le droit qu'elle lui donne de s'eſtimet 
elle-meme, & de s'applaudir avec juſtice du bien 
qu'elle fait. Quels titres mieux fondes a Veſtime 
publique, ou a fa propre eſtime, que ceux d'un 
homme qui jouit du pouvoir & de la volonte dt 
faire des heureux.? De quel front une fauſſe mo- 
rale oſe- t. elle condamner le ſentiment le plus l. 
gitime & le plug propre a porter a la vertu? 
L ua pitiè eſt une diſpoſition qui a pour prind 
pe la ſenſibilite phyſique ou la delicatefle des org- 
nes, accompagnee d'une imagination qui nous pein 
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avec force les malheurs des etres., ſoit de notre 
eſpece , ſoit meme des eſpeces diferentes de la 
notre; ce qui produit en nous un etat penible, 
un trouble incommode que nous nous ſentons in- 
tereſſes a faire ceſſer. Soulager un malheureux , 
ceſt ſe ſoulager ſoi-meme, c'eſt ecarter de notre 
eſprit un tableau lugubre afin de mettre en {a place 
Fidee riante qui réſulte d'avoir fait un heureux. 
Que j'aime le principe de l'homme ſenſible qui a 
dit, que Pon ne devroit ni battre un chien, ui de- 
truire un inſecte ſans une cauſe ſuſſiſante pour ſe juſ- 
tifer au tribunal de Pequite , (36)! La pitie eſt nulle 
dans un grand nombre de perſonnes. La ſenſibi- 
lite des organes devient inutile elle meme, ſi elle 
neſt point exerc2e. Que de gens dans le monde en 
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que qui Pon a pris un grand ſoin de Fetouffer! les Rois, 
a re les conquerants , les guerriers , les grands & les ri- 
ailir , ches ſont communement des etres ſans pitie. _ 

r des Les anciens ont mis la force lame, le courage 


t des 
eux, 
ente⸗ 
; Ten- 


au nombre des vertus ; ce ne ſeroit qu'une vertu 
meurtriere & ſauvage, fi Pon wentendoit par la 
que la valeur guerriere , dont tant de. peuples font 
encore un ſi grand cas, & qui communement ne 


conm-WF-annonce que par les injuſtices & les ravages qu'ꝰ el- 
timer le produit ſur la terre. Mais la force eſt une diſ- 
bien WF poſition utile, louable & vertueuſe, ſi Yon déſigne 
{time Nous ce nom, ce courage, cette 'energie , cette 
du Wmagnanimits qui portent un bon citoyen a defen- 
te dt are & ſervir ſa Patrie, aux depens meme de fa 


mo- 


Y vie contre ſes vrais ennemis & du dedans & du 
Us le- 


dchors. Ce noble enthouſiaſme mérite tous nos é- 
, * . « * , 
oges, quand il a le bien public, la liberté, la 


rinc- Wultice pour objet; quand il Cleve le cœur de Phom- 
org me & Vempeche de s'avilir; quand il Pattache fer- 
peu (26) Voyer Shenftones Works. = 
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mement à la vertu, {ans ſe laifſer ebranler ni par 
Texemple ni par la ſeduction. L'homme foible, 
fans caractere, ſans fermetéè, n'eſt jamais far de 
lui-mème; s'il n'a pas de paſſions fortes ou dn. 
clinations vicieuſes, il ſe prete a celles des autres, 
& devient ſouvent auſſi nuiſible que le mechant 
le plus determine. La ſoibleſſe d'un Prince eſt quel. 
quefois plus fatale a ſon peuple, que Ja malice | 
plus noire. Tout homme foible devient facilement 
injuſte. La Tyrannie & la ſervitude ſont egale- 
ment incompatibles avec Peſprit d' quité. L'eſch. 
ve qui vit content de les fers, eſt un lache, injul- 
te pour lui-meme' & pour ſes citoyens. La vraie 
force ne peut &@tre fondee que fur un attache- 
ment inviolable à Pequite. 

La force, chez les peuples ſauvages, weſt qu'un 
courage brutal & feroce. La force, dans une nation 
aſſer vie, n'eſt que la violence de ſes Tyrans, ſecon. 
dee ou fupportee par ſes eſclaves ſtupides. La for- 
ce, la grandeur d'ame veritable, la nobleſſe des 
ſentimens, le vrai courage, ſont tres rares dans 
les nations corrompues par le luxe & ſoumiſes au 
Deſpotiſme. Il faut bien de la force pour etre ver- 
tueux dans tout pays ou la vertu eſt odieuſe ou 
ridicule. Suivant les principes de la plüpart des 
Religions du monde, la force doit etre exclue du 
nombre des vertus. Elles ſubjuguent les ames, el. 
les en compriment le reſſort. Si elles admettent une 
force, elle eſt purement paſſive, & cenſiſte a ſuppor- 
ter lachement les fers dont ſouvent Pinjuſltice ac- 
cable Peſpece humaine. Nul homme wa de la for- 
ce, s'il wa de Pequite. (37) 5 

La prudence eſt auſſi placee au rang des vertus 


(37) Juftum & renacem propoſiui virum. 
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Mais au fond elle ne paroit pas devoir etre diſtin- 


18 -uce de la raiſon, qui inſtruite & guidee par “ex- 

wle, yperience & la reflexion , nous fait preſſentir & e- 

SY iter tout ce qui pourroit nous nuire a nous-me- 
in. 


mes, ſoit directement, ſoit par ſes conſequences 
Kloignees , ainſi que ce qui ſeroit capable de nous 
fire perdre affection de nos ſemblables, ou nous 
xxpoſer a leurs reſſentimens. La prudence peut etre 
definie la crainte raiſonnable des conſequences que 


ment os ations peuvent avoir. Cette crainte eſt rres-ne- 
gale. ceſſaire a Phomme , & {ur-tout a ceux qui gouver- 
eſck. nent les nations, dont la fonction eſt de prevoir & 
njul- & de prevenir les evenemens capables d' influer ſur 
Ne e bonheur public. La le&gerete , Pimprudence, Ve- 


tourderie ſont auſſi nuiſibles en politique, que la 
mechancete reflechie. GS 
TELLEsS ſont les vertus reelles que la Morale 


ation doit propoſer aux hommes, ſur les interets reels 
_ & permanents deſquels nous les voyons evidem- 
a for- 


ment fondees. Les vertus de ce genre ſont nsceſ- 


e des Wires 4 toute la race humaine ; leur utilits n'eſt 
ben point imaginaire , apparente, momentanee ; elle eſt 
les au faite pour etre ſentie par tous les habitans de la 
e ver- 


erre: elles ne dependent point des con ventions 
& des caprices, elles tendent viſiblement au bon- 
heur de tous ceux qui les pratiquent fidelement. 

Tour nous prouve que le premier devoir de 
s, el. i vie ſociale eſt detre juſte. La juſtice veut que 
it une homme ſe rende utile a la Société, parce qu'elle 
lui eſt utile & neceflaire a lui- meme. La reconnoiſ- 
lance eſt un acte de juſtice. Ainſi tout nous oblige 
le ſervir la Patrie ſuivant nos facultes, & de con- 
ribuer autant qu'il eſt en nous à la félicité de nos 
oncitoyens & de toute Peſpece humaine. On ne 
eut trop le repeter , c'eſt dans Putilite que conſiſte 
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le merite & la vertu. Bien plus, comme nous deſi. 
rons que la vie ſociale nous ſoit agreable , la jul. 
tice exige que nous nous rendions agreables aux 
etres avec qui nous vivons. Voila le vrai principe 
ſur lequel ie fonde la necefſite de Jindulgence, de 
Ja douceur dans les mceurs , de la complaiſance, 
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de la deference , de la politeſſe, de Penvie de plaire E o [ 
& dacquerir des talens & des qualites propres à oy $ 
jetter de Pagrement dans le commerce de la vie. Plus 12 
la Société ſe cultive, & plus les membres qui h .““ 
compoſent apprennent ce qu'ils ſe doivent les un; Mens ; 
aux autres. La politeſſe & la douceur deviennent ant 
un frein utile dans les nations les plus depouryues et des 
de mceurs. 8 25 
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Du Mal Moral, ou 2s Vices des hommes, 


de leurs Crimes, de leurs Defauts , de leur am = 
Foibleſſes. * 


ent gr 


O ux n'avoir pas connu ſuffiſamment les vrais Mit au m 

principes de la Morale , quelques penſeurs Hlement 
out juge ces principes arbitraires , & meme ont ete Hine ext 
juſqu'a -croire qu'il n'y avoit point de diſtinction Wmbres 
reelle entre le vice & la vertu; que le blame que {Wt tout 
Pon attache a Pun, & le merite que Von attache i Mſauvaiſe 
Pautre , dependoient uniquement des conventions Hur depr 
humaines, va que les notions qu'on s'en forme vi devable 
rient, & different ſouvent du blanc au noir dans des fo 
les ſocictes diverſes, dont P'aſſemblage conſtitue |: WWF S1 les 


genre humain. 
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on WD avTRES, en voyant les vices , les imper- 
ul. OLE les defauts fi communs a notre eſpece, 
; les crimes ſans nombre dont tous les pays ſont les 
u Wh:atres, en ont conclu que la nature humaine Etoit 
15 ſentiellement depravee, ou qu'une pente naturelle 
* ortoit les hommes au mal. ta, 
ai Er les uns & les autres Te ſont évidemment 
« > ompes, parce qu ils n'ont point eu des idees vraies 
Jos ela nature de Phomme. Il nait avec des beſoins , 
5 * s beſoins font eclore en lui des deſirs plus ou 
um IPoins forts , que Fon nomme paſſions ; celles-ci, 
tent ivant qu'elles {ont bien ou mal dirigees , devien- 
_ ent des vices ou des vertus, c'elt-a-dire , rendent 
lui qui les Eprouve utile ou nuiſible a lui- meme 
aux autres, aimable ou haiffable , agreable ou 
commode à ceux {ur qui ſes actions peuvent in- 
2 i er; en un mot, le rendent vertueux ou vi- 
jeux. | 
IL eſt indubitable que les paſſions plus ou moins 
portées dont Phomme eſt agite , tiennent a 1a 
nes; Nature, c'eſt-à-dire, dependent de fon organiſation , 
ur; WE {> conformation particuliere , de ſon tempera- 
ent. Il eſt encore certain que ces diſpoſitions na- 
Prelles, dont nul homme welt le maitre, contri- 
ent grandement à le déterminer, ſoit au bien, 
vrais Mit au mal. Il eſt prouve que quelques etres ſont 
ſeurs lement conſtitues , que Von ne peut ſans une 
it ets Nine extreme les modifier de maniere a devenir des 
ction Membres utiles ou agreables de la Societe. Cepen- 
que nt tout nous de montre que c'eſt bien plus à leurs 
che 1 {Wauvaiſes inſtitutions & à leur ignorance, qu'à 
tions gur depravation naturelle, que les hommes ſont 
e v. devables des paſſions ſatales, des crimes , des vices 
3 des foibleſſes dont ils ſont affligés. 
tue le 


v1 les paſſions de homme ſont naturelles, le 
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mauvais uſage de ces paſſions eſt contraire a {; 
nature. Si dans tous les inſtans de notre vie nous imm 
ne pouvons perdre de vue notre conſervation , notre ¶ repu 
bien-etre, notre plaiſir, il eſt conforme à notre ¶ eſt de 


nature de régler nos actions, de contenir nos pal. ou le 
ſions, de réſiſter a celles qui pourroient nous nuire, _ 
inſi 


ſoit ſur le champ, ſoit par leurs effets eloignes. $i 
Fetat Social eſt conforme à la nature de homme ne 10 


par les ſecours & les agremens qu'il lui procure, le ple 
tout conſpire a lui prouver que ſa nature demande fen: 
qu'il s'abſtienne des crimes, & qu'il ſe corrige des n'eſt 
deéfauts qui le rendroient inſupportable a fes af. mer! 
ſociés. GEN | cet ir 
ERIEN de plus naturel a Phomme que d'aimer ſer le 
le plaiſir; mais il agit contre {a nature, quand il WW mage. 
8 livre avec excès; il agit contre la nature d'un L 
etre ſociable, lorſqu'il ſe livre a des plaiſirs qui Lhon 
peuvent lui attirer Paverſion , les chatimens , le ciable. 
mepris de ſes ſemblables, parce que pour etre heu- Le vi 
reux, ou pour jouir d'un plaiſir durable, il a beſoin en da 
du ſuffrage & de la bienveillance de ſes affocies, La m 
Aliener les affections de ceux qui peuvent contr!- ſeul h 
buer à ſon bonheur, c'eſt tres evidemment ſe hair bonhe 
ſoi-meme. Il eſt tres-naturel que tout homme $'aime IMF . To! 
lJui-meme ; mais il eſt contre la nature d'un tre juſtice 
ſociable de s'aimer uniquement, parce que les au- Om 
tres ſont indiſpenſablement neceſlaires a {on propre 15 ec 
bonheur. Celui qui n'aime que lui, n'eſt pas en 1 
droit d' exiger Pattachement de perſonne. Quiconque i. nos 
fait bande-a-part dans le pelerinage de ce monde, ri ny 
ne peut guere ſe flatter de voyager avec agrement * Aer, 


ou ſureté. | 5 Ne 
S1, comme on Va ſuffiſamment prouve, on 0 


doit nommer vertus, les diſpoſitions utiles à la So- tendue 


ciete , on doit appeller vices toutes celles qui, ſoit i 
| ; RIES) | imme pa _ 
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SOCIAL CHAP. XL 6 
immediatement , ſoit par leurs ſuites necedſaires, 
repugnent au bien-etre de Peſpece humaine, Or il 
eſt des actions & des diſpoſitions qui par leur nature 
ou leur eſſence {ont utiles & plaiſent aux hommes, 
tandis que d'autres leur nuiſent & les affligent. 
Ainſi, pretendre que les mots de vice & de vertu 
ne ſont que des mots de convention, c'eſt dire que 
le plaiſir & la douleur ſont des mots de conven- 
tion, ou n'ont rien de reel. Si notte interet, qui 
neſt que l'amour de nous-memes , nous oblige d' ai- 
mer la vertu, qui n'eſt que notre utilits conſtante , 
cet interet nous force a deteſter le crime; à mepri- 
ſer le vice, à craindre ce qui nous cauſe du dom- 
mage. | 5 
La vertu n'eſt reellement que la ſociabilité. 
Lhomme de bien eſt ſeul un etre vraiment ſo- 
ciable. Le mechant eſt toujours un etre inſociable. 
Le vicieux eft celui dont la conduite eſt inutile 
ou dangereuſe pour les autres & pour lui-meme. 
La mechancete eſt une lutte continuelle d'un 
ſeul homme contre tous, & contre ſon propre 
bonheur. | 

TouTEs les vertus, comme on Ia dit, ont la 
juſtice pour baſe & ſe reſolvent en elle. Tous les 
crimes, tous les vices, tous les peches reels ſont 
des Ecarts plus ou moins marques des '!regles.de 
Iequite, des violations plus ou moins ſenſibles 
de nos devoirs envers les autres; en un mot, 
des injuſtices véritables, faites pour les eloigner 
de nous, & nous ſequeſtrer du commerce des 
hommes. : 

Ne croyons pas neanmoins avec les Stoiciens 
que tous les crimes ou les peches ſont egaux. L- 
tendue, la duree, la violence des maux que nos 
paſſions & nos vices cauſent a nos ſemblables , 

Tome I. | . 
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nous fourniront la meſure Equitable de Paverſion, Ma 
du mepris , des chatimens & du blame que meri. WF, ſor 
tent les actions & les diſpoſitions des hommes. Wi  : le 
Ainſi Ton doit appeller crimes , forfaits , atten. bondu 
tat, peches graves tous les actes qui cauſent un Wi ;.... d 
grand deſordre dans la Societe , ou qui annon- reſped 
cent dans celui qui les commet , des diſpoſitions me, p 
tres-fatales pour ſes aſſocies. On appellera vices WI bles, 
toutes les diſpoſitions ſoit naturelles ſoit acquiſes, 
dont il reſulte du mal, ou dont il ne reſulte au- 
cun bien. On appellera defauts, imperfections, 
foibleſſes la privation des qualites necetfaires pour 
nous concilier la tendreſſe & Veſtime des tres 
avec qui nous vivons. Nos defauts ſont des diſpo- 


piller d 
D'apres 
de, un 
tyre cr 
des pre; 


ſitions qui nous rendent incommodes , ridicules, Pong 
mepriſables dans le commerce de la vie. Les cri. pour ©: 
mes méritent la haine (38) & les punitions des vertus 
hommes. Les vices meritent leurs mepris ; les des hig. 
defauts meritent une indulgence, ſans laquelle la crime a 
Societe pourroit difficilement ſubſiſter. ulages 6 

AI1NsI que la douleur phyſique, le mal moral a peuples 
donc des nuances tres varices. Tout aſſaſſinat eſt tenues b 
un crime fait pour exciter la terreur dans Peſprit I des ph 
de tout homme qui penſe qu'il peut en &tre a tout N tes de p. 
moment la victime. Un parricide doit exciter une & rcelle 
horreur plus grande encore, parce que ce crime ¶ kur inff 


annonce une ame atroce qui ne connoit plus au- ¶ leur de: 
cuns liens. Si le meurtre d'un ſeul homme eſt un ue réſul. 
forfait odieux, quelle frayeur ne devroit pas int- buvent 
pirer une guerre communement tres injuſte, ée ou 
dont effet eſt de repandre des miſeres affreuſes Hęrands 1 
ſur des nations entieres , & de mettre des millions Ide conda 
d' hommes au tombeau! I. n'ef 


(38) Cette haine eſt ce que Ciceron appelle civile odium wg: d 
Ds 2 euples, 


nne haine ſociale. 
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Mars Vignorance, & des prejuges funeſtes qui 
en ſont les ſuites, ont juſqu' ici tellement empe- 
che le ſens moral d' eclore, ou ont tellement con- 
ſondu les idées du bien & du mal, que la gran- 
deur des crimes contribue à les faire admirer & 
relpecter des hommes. Voler, aſſaſſiner un hom- 
me, paſſent pour des actions infames & puniſſa- 
bles, tandis qu'on lit avec tranſport les crimes 
de tant de conquerants, qui ont eu la gloire de 
piller des royaumes & de maſſacrer leurs habitans. 
Napres les fauſſes opinions ctablies dans le mon- 
de, un livre de morale veridique, devient une ſa- 
tyre cruelle des hommes, & r or des loix, 
des prejuges, des uſages qui les gouvernent., 
Pouk juger fainement les actions des hommes ; 
pour ſavoir {i elles doivent etre nommees des 
vertus ou des yices , ne nous en rapportons ni 4 
des hiſtoires, qui trop ſouvent nous peignent le 
crime avec des couleurs ſeduifantes, ni a, des 
uſages Etablis par Vinexperience & la barbarie des 
| a Wpeuples, ni à des opinions introduites & main- 
eſt I tenues par la ſuperſtition & la tyrannie, ni meme 
pit a des philoſophies qui ne ſont pas toujours exemp- 
out tes de prejuges. Conſultons la valeur intrinſeque 
une & rielle des actions & des choſes ; examinons 
leur influence prochaine ou &lojgnee ſur le bon- 
heur des individus & des ſociétés. Voyons il 
ne reſulte pas des maux reels, d'une conduite 
ſouvent adoptée en vue duns ütilite momenta- 
a 0u_perfoanelle 3 & $11 ut  FElulteroit pas de 
bande biens 1, is 0 Wee eee 
condamner., | 


: 


IL n'eſt pas douteux que ſi la morale evoit de 

pendre des loix , des coutumes , des opinions des 

peuples, ſes principes ne poürroient avoir au- 
| H 2 
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cune ſolidité. Les uſages les plus infames, les 
plus contraires à Fequite , à la raiſon, 1 Thum, 
nite ont trouve , & trouvent encore Tat dez 
nations entieres des appuis opiniatres, dans le 
Dieux des fauteurs, dans les Gouvernement 
des ſoutiens inébranlables. En voyant les hahj. 
tans de ce monde {i peu d'accord entr'eux dam 
leurs facons de juger les memes actions, bien des 
gens, faute de remonter plus haut, ſe ſont faul. 
ement imagine , qu'il n'exiſtoit point d autre 
morale pour les hommes „que celle qui ſe troy. 
voit autoriſèe dans leur pays: & que les notions 
du juſte & de Pinjuſte, de Phonnete & du del. 
honnete, de la vertu & du vice, en un mot, 
du bien & du mal moral étoient purement arbi. 
traires, relatives, c'eſt-a-dire dependoient du ha. 
zard, du caprice , des ſyſtemes bizarres des peu- 
ples „ ou des volontés ſouvent injuſtes de ceux 
qui réglent leurs opinions & leurs deſtinces. 
La vertu conſiſté dans Tutilité, & le vice ou 
le crime dans le ere des etres de notre eſpe- 
ce. Mais les . * ainſi que les individus, 
font bien ploy aides par l'autorité, la violence, 
la routine, le eſoin du moment, que par h 
prudence , la prevo Vance & la droits raiſon. Les 
nations & leurs chets n'ont ſouvent que des idees 
fauſſes d'utilité'? vöus les voyez ſuivre pendant 
une longue ſuite de ede , une conduite directe- 
ment oppolee 4 leurs, veritables intétets. 
CtsT a Teer ee qu il appartient de faire 
connditre aux” We ce qui leur eſt vraiment 
& durablement avantageux ou nuiſible , & de 
leur faire diſtinguer. Purilit reelle & permanente, 
ae Putilits dopinion', qui n'eſt 'communement 
que . a OE comme on a di 
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„ les conſtitue la raiſon. Les coutumes & les opinions 
num. morales des peuples ſont ſouvent fauſſes, parce 


8 dez qu'ils ſont deraiſonnables, & que ceux qui re- 
is les WM gent leur facon de penſer les trompent , les 
ments Wl earent, les empechent de conſulter le bon ſens 
habi. & la raiſon , les retiennent dans une enfance 
dans Wi dont ils prolongent la duree. + 6 
n des UNE morale univerſelle doit etre fondee ſur les 
faul. beloins univerſels du genre humain; les hommes 
autre ¶ wont par- tout qu'une morale locale, aſſervie aux 
trou. prejugés de leur pays. II ſeroit tres inutile d'ëcri- 
tions re ſur la morale, fi elle etoit relative ou arbitraire. 
del. On auroit tort de declamer contre les opinions 
not, WF fauſſes, fi chacun fait bien de ſuivre la coutume 
arbi- de ſon pays. Des legiſlateurs barbares & des Pre- 
1 ha. tres impoſteurs ont fait croire à des nations que 
peu. leurs Dieux ſanguinaires demandoient des victimes 


humaines; des-lors Puſage de leur ſacrifier des 


8. hommes, eſt devenu un uſage ſacre. Des peuples, 
e 0 falcinés par Vignorance & la credulite , n' ont point 
pe- vu que leurs pretres au nom du ciel leur ordon- 
dus, noient des forfaits, qui jamais ne peuvent paſſer 
ek pour des actions louables. Un Phenicien plus ſen- 


ſe que les autres, qui efit fait ſentir a ſes conci- 
4 toyens que d'immoler des enfans a Moloch, etoit 
dees une cruauts abominable, eũt ſans-doute ete puni 
dant I comme un impie, un ſcelerat , pour avoir ole re- 
cle. clamer les droits les plus ſaints de la nature. 

QuaNnD ſous le nom de point d honneur, des na- 


are tions par un reſte de barbarie conſacreroient la fu- 
7 reur, la vengeance, la vanite & Phomicide. Quand 

Les uſages inſenſes applaudiroient celui qui a la 
i< cruaute de laver dans Je ſang d'un citoyen, une 


; inſulte ſouvent chimerique ou legere ; une action 
Ts Wi feroce en ſera-t-elle moins un crime aux yeux 
H 3 
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d'un homme qui a quelques idees de juſtice & dhy. 
manite ? 12 | | 
Le parricide, dont idée ſeule revolte un ci. 
toyen police, eſt encore en uſage dans quelques 
nations errantes & ſauvages , ou les enfans pren. 
nent le parti d' aſſommer, d'etrangler ou de noyer 
leurs vieux peres, quand ils ne peu vent plus ſui. 
vre la horde dans ſes courſes vagabondes. Un uſa. 
ge fi denature peut. il jetter quelqu'incertitude ſur 
la ſainteté des liens qui uniſſent le fils avec ſon 
pere? Un fils plus humain , plus juſte, plus raiſon. 
nable que les autres ne $'ecrieroit-il pas au milieu 
de la troupe ſtupide. „ Quoi , Puſage m'ordonne 
de porter une main ſacrilege ſur Pauteur de mes 
jours! Parracherois la vie a celui qui me Ta don- 
nee ! je refuſerois de nourrir celui qui me nour. 
riſſoit dans mon enfance debile ! perifſe un uſa. 
e execrable auquel mon cœur ſenſible ne peut 
7 conformer. Mon ame reconnoiflante gatten- 
drira toujours a la vue de Phomme qui s'eſt tant 
de fois attendri ſur ma foibleſſe. Je travaillerai 
de grand cœur pour celui qui fi longtems a tra- 
vaille pour moi. Je chaſflerai , je pecherai, je 
combattrai pour Vetre bienfaiſant qui s'eſt occu- 
pe fi ſouvent de ma ſubſiſtance & de ma ſurete. 
Je chargerai ſur mon dos celui qui m'a portt 
dans ſes bras. Je conſolerai, je ſoulagerai ce 
vieillard qui a pris ſoin d' amuſer & de former 
mon enfance ; en agiſſant de la forte , Jai lieu 
de croire qu'un jour mes enfans à leur tour 
„ m'aideront a ſupporter le fardeau des annces, 
» & ne me retrancheront pas comme un membre 
» Inutile de la Societe.— Peut-etre, 6 compa- 
„ gnons! blamez-vous mes ſentimens en les trai- 
„ tant de foibleſſes. Mais ſongez a vos propres 
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, interets , ils doivent vous etre chers. Vous etes 


A 


d'hy. 


in ci. deſirez de vivre long-tems & par conſequent de 
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lquss , vieillir. Aboliſſez donc a jamais un uſage dont 
pren. „ chacun de vous ſeroit un jour la victime.“ 
aoyer DE ce que Pimpudicité, la proſtitution , Vadul- 
s ſui. tere font en quelques pays autoriſes , toleres ou 
1 uſa. WF regardes comme des choſes indifferentes , eſt-ce 
e ſur WE afez pour en conclure que Pon peut ſans ſcrupule 
; fon ſe livrer à ces exces ? de ce que chez quelques 
iſon. peuples Vivrognerie eſt en horreur , en conclura- 
lieu ton que Vintemperance neſt pas un mal? De ce 
onne que des gouvernements ordonnent ou favoriient 
> mes des vexations , des extorſions ſans nombre, oſera- 
don. ton afſurer que Pequite eſt une choſe arbitraire, 
our. un mot de pure convention, une vertu relative ? 
_uſ Cardons-nous de le croire , & quelles que ſoient 
peut les coutumes , les Religions, les inſtitutions poli- 
tten-WM tiques, les mœurs des differens peuples de la ter- 
tant I re, homme raiſonnable n'approuvera que ce 
lerai MW qui ſe trouvera conforme a Vinteret veritable des 


tra- titres de- notre eſpece, il condamnera comme des 


„je crimes , tout ce qui peut aneantir leur bien-etre , 
ccu- Ml i! blamera comme des vices toutes les qualites qui 
rete. tendront a briſer ou relicher les liens faits pour 
orte MW unir les hommes en Societe. 20 
1 ce CELA poſe, jettons un coup d'œil rapide ſur 
mer les vices , les defauts , les infirmites humaines. 
lieu Nous verrons qu'ils tendent diverſement a ſeparer 
tour homme de ſes affocies ; qu'ils le rendent plus ou 
ees, moins inſociable, & quiils ſe terminent necefſaire- 
bre MW ment dans fon propre malheur. | 
pa- SI la juſtice , comme tout le prouve, eſt la vraie 
rai- W baſe de la vie ſociale , Finjuſtice en eſt le renver- 
pres WW ſement. Nous ſommes injultes toutes les fois que 


H 4 | 


„peres, ou vous comptez Fetre un jour. Vous 
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nous bleſſons les etres avec qui nous vivons, ſoit 
dans leurs perſonnes, ſoit dans leurs biens, ſoit 
dans leur reputation. Nous ſommes injuſtes, lorſ. 
que nous refuſons à nos affocies les ſecours , les 
ſentimens, les egards , les ſervices auxquels l 
vie ſociale nous oblige & que nous exigeons des 
autres. Tout homme juſte {epare ſes interets de 
ceux de la Societe. Tout prouvera dans le cours 
de cet ouvrage, que c'eſt le defaut d'&quite qui 
cauſe tous les malheurs publics & particuliers des 
Etats, des familles, des individus. C'eſt Pinjuf. 
tice qui eſt la ſource des tyrannies, des opprel. 
ſions, des violences, des guerres & des impots ac- 
cablants, des vexations de toute eſpece ſous lel. 
quelles tant de nations gemifſent. Les ſuperſtitions 
ont ſoumis tous les peuples du monde a des Divi- 
nites injuſtes, qui ſe jouent du bonheur des mal. 
heureux mortels. LU opinion & la violence tiennent 
Ja plupart des contrees de la terre dans les fers de 
quelques Tyrans, qui ſe mettent au-defſus des re- 
gles de Pequite. Par-tout le puiſſant opprime im- 
punement le foible; le droit d'etre injuſte eſt pris 
pour la marque de la grandeur, & le vulgaire ſtu- 
ide finit par admirer ou reſpecter Pinjuſtice qui 
er | | 
L'INSENSIBIIITE, cette diſpoſition inhumaine, 
ſoit naturelle ſoit acquiſe qui nous endurcit , qui 
rend notre cœur inacceſſible aux cris de Pinfortu- 
ne, qui nous laiſſe indifferents ſur les malheurs 
que nous cauſons nous- mèmes, cette inſenſibilité, 
dis- je, annonce un etre tres dangereux, tres-cruel, 
tres peu fait pour la Societe. La vie ſociale exige 
de la ſenſibilite, de FaffeRtion , de la pitié, de 
Tindulgence , des bientaits , de P'aſſiſtance, des 
conſolations. Comment attendre ces choſes d'un 
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etre dont ame ne $echauffe jamais du feu ſacre de 
a tendreſſe ou de Pamitie ? L'apathie des Stoiciens , 
la miſanthropie religieuſe, Peſprit-perſecuteur , le 
renoncement au monde, ſont des vices aux yeux de 
la raiſon , puiſqu'ils briſent les nceuds de la ſocia- 
bilite. L'ardeur guerriere, un courage injuſte & 
feroce, le carnage des peuples, ne ſont des vertus 
que pour ces Heros depouryus d'entrailles & de pi- 
tie. Lhomme inhumain eſt toujours injuſte ; Phu- 
manite n'eſt que la juſtice animee & rendue plus 
active par une imagination ſenſible. 1 

La colere , produite par les efferveſcences ſubi- 
tes d'un temperament impetueux , doit etre regar- 
dee comme une diſpoſition dont les effets terribles 
{ont tres a craindre'pour nous-memes & pour les 
autres. Toujours aveugle dans les acces de ſa fu- 
reur paſſagere, Phomme qui wa point appris a ſe 
contenir , eſt dans ſes emportemens, capable des 
plus grands crimes. Objet de la terreur des au- 
tres, il eſt continuellement reduit a ſe craindre 
lui-meme. La colere du devot, ſanctifièe ſous le 
nom de zele, eſt une paſſion criminelle que la Re- 
ligion , loin de calmer, ne ſert qu/a-rendre plus 
opiniatre , plus violente & plus audacieuſe. Si dans 
a vie ſociale la patience , la douceur , Vindulgence 
& la paix ſont des qualités aimables, une humeur 
querelleuſe, impatiente, irritable eſt un vice tres- 
contraire à notre propre bonheur & a celui des au- 
tres. | | 

La vengeance eſt PFeffet d'une colere permanente 
& reflechie. Dans une ſociété au maintien de la- 
quelle Pindulgence eſt neceflaire , rien de plus dan- 
gereux qu'un homme qui ne fait point pardon- 
ner. L'homme implacable , ſemblable aux Divini- 
tes vindicatives , dont la ſuperſtition peuple PQ. 
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lympe; neſt pas fait pour avoir rien de commun 
avec des hommes. Si une baſſe vanite nous port 
à nous venger, une noble fierte nous met au-def. 
ſus des injures , & nous les fait oublier. Si la ven. 

eance eſt le plaiſir des Dienx , le pardon des offen. 

es eſt le plaiſir des ames humaines, ſenſibles & 
vraiment grandes. La haine eſt un ſentiment trop 
incommode , pour reſtder long-tems dans un cœur 
genereux. Reduire par des bienfaits notre ennemi 
à rougir du mal qu'il nous a fait, annonce une 
ſuperiorite, une force que cet ennemi lui-meme 
eſt oblige de reconnuitre. Telle eſt la vengeance 
dont une ame vraiment noble a le droit de s'ap- 
plaudir. 1 3 

U amour excluſif de nous memes , une opinion 
ſouvent injuſte & fauſſe de notre propre valeur, 
accompagnee de mepris pour les autres, conſtitue 
Porgueil, & nous rend deplaiſants , mepriſables, 
ridicules aux yeux de ceux dont nous devons am- 
birionner les ſuffrages. L'orgueilleux, plein d'eſ- 
time pour lui- meme, deſire Feſtime des autres tan- 
dis qu'il la repouſſe ou I'ttouffe ſans-cefſe. L'eſti- 
me eſt de Vaffection, & les hommes ne peuvent 
aimer celui qui les humilie. D'ou Pon voit que 
Forgueil aneantit le but qu'il ſe propoſe , & s'ex- 
poſe au mepris ou a la haine. La vanité, la hau- 
teur, la preſomption, Popiniatrete , Varrogance, 
Pinſolence, la ſuffiſance , Vamour du faſte &c. 
ne {ont qu'un ſot orgueil diverſement preſente. 
L'impoliteſſe, les grands airs, la fatuite , les de- 
dains nous expoſent a la haine ou à la riſée du 
public. L'orgueil nous rend injuſtes & peu ſocia- 
bles. De quel droit pourrions- nous exiger des 
egards , lorſque nous nous diſpenſons d'en avoir 
pour les autres? Lhomme n'acquiert un droit a 
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Feſtime de ſes ſemblables que par les ſentimens fa- 
vorables qu'il leur montre ou par le bien qu'il leur 
lait; l'orgueilleux ne leur montre que du mepris, 
en bleſſant leur amour- propre, il leur fait un mal 
reel, & finit par n'etre jamais content du role qu'il 
joue dans la Societe.—L/ambition , pour etre loua- 
le, devroit etre fondee ſur le deſir d'etre utile au 
genre humain, & ſur la conſcience de pouvoir y 
reuſſir; mais elle n'eſt communement fondee que 
ſur une vanite qui ne porte ſur rien. L'orgueil des 
Princes, la vanite puerile des grands, Penthouſial- 
me pour un honneur chimerique, la paſſion pour 
des petiteſſes reelles que Von prend pour des gran- 
deurs, voila les cauſes mepriſables qui troublent a 
tout moment les nations. Nul homme n'a le droit de 
Seſtimer , Sil n' eſt utile à la Societe; toute autre eſ- 
time n'eſt que ſotiſe & vanite. | 
Quo01QUE Porgueil ſoit une diſpoſition tres- 
nuiſible, Pon ne peut pas regarder la bafſefle , le me- 
pris de {oi , la lachete , comme des vertus : ce ſont 
des vices reels qui font eclore la flatterie , la puſil- 
lanimite, la complaiſance ſouvent fi criminelle, 
Gon reſultent tant de maux pour la Societe. Tout 
homme doit @tre jaloux de ſa reputation, & doit 
tächer de meriter l'eſtime de ſes ſemblables. S'il n'y 


avoit point tant d'ames abjectes , il n'y auroit pas 


tant de Tyrans, dont Vorgueil foule aux pieds le 
reſte des mortels. La baſſeſſe, Pabjection dame, 
Ieſprit de ſervitude, le renoncement a ſes droits 
legitimes & aux lumieres de fa raiſon , le ſacrifice 
de ce qu'on doit a ſoi-meme & a ſon pays, ne 
ſont des vertus qu'aux yeux des Deſpotes qui de- 
gradent les hommes, & des Impoſteurs qui les 
trompent. - | 

S1 la force eſt une vertu; & nous admirons le 
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courage qui a pour fondement la juſtice & qui de. 
fend nos droits; ſi nous devons eſtimer la fermets 

ui attache invariablement un homme de bien 3 
ſs devoirs , la foibleſſe doit etre miſe au rang des 
vices, & nous devons blamer la pulillanimite , Pin- 
conſtance , la legerete. Il n'eſt pas permis a Phomme 
qui vit en Societe, d'etre indifferent ſur les maux 
qui la touchent. Quiconque n'eſt pas profonde. 
ment indigne de Vinjuſtice & du crime, eſt un 
mauvais citoyen qui meconnoit ſes propres inte. 
rets. Quiconque permet le mal qu'il pourroit em- 


pecher , ſe rend complice du crime. Quiconque 


abandonne la cauſe de ſes affocies eſt un lache & 
un traitre. Celui qui weſt point ferme dans les 
principes de la Morale , ne fait réſiſter ni a ſes 
propres paſſions ni a celles des autres. L'homme 
foible , inconſtant , ſans caractere, ſe prete à tous 
les vices qu'on lui veut faire adopter. La foibleſſe 
dans un Prince nuit ſouvent plus dans ſon Etat, 
que la mauvaiſe volonte la plus determinee. 
Nous pechons contre la Societe autant par 
nos omiſſions, que par nos actions nuifibles. La 
pareſſe eſt Pomiifion des devoirs qui nous lient 
4 nos aſſocies; elle de vient d' autant plus crimi- 
nelle, qu'elle nous fait manquer à nos devoirs les 
plus facres. Un Souverain faineant eſt un fleau pour 
ſes ſujets, que ſa coupable negligence livre a la 
merci de ſes indignes favoris. Un pere de famille 
par ſon indolence peut devenir la cauſe du malheur 
de toute 1a 'poſterite. Un citoyen volontairement 
inutile a ſa patrie ; eſt un frelon qui profite injul- 
tement du travail des abeilles. La nonchalance & 
Fincurie font des crimes , en raiſon des maux qu'el- 
les cauſent aux autres. L'oiſivetè ſe punit elle- meme 
par Pennui ou elle nous plonge'; moins Phomme 
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eſt occupe , & plus ſon imagination travaille a ſe 
crcer des amuſemens & des chimeres. L'oiſivetẽ 
eſt la vraie ſource de la diſſolution des mœurs & 
des crimes. Le libertinage , Pintemperance & le jeu, 
ſont des reſſources que Phomme oiſif employe pour 
ſe ſouſtraire a Pennui qui le pourſuit. Quelques 
ſuperſtitions ont mis Poiſivete , la retraite , Vinu- 
tilits au nombre des perfections. Une Philoſophie 
auſſi peu ſociable conſeille au ſage de $eloigner 
des affaires & de ne vivre que pour lui; mais la 
raiſon & Pequite ordonnent au citoyen de travail- 
ler, d'ètre utile a ſes ſemblables , de s' occuper de 
leur bien-etre , d' y contribuer de toutes ſes forces; 
il ne lui eſt permis de vivre oiſif, que lorſqu'il ſe 
voit dans Vimpoſſibilite de faire du bien a ſes conci- 
toyens. Sous un mauvais gouvernement, les me. 
chans ſeuls ſont actifs, les gens de bien y ſont con- 
damnés a ſe taire, a ſoupirer tout bas, a languir 
dans Poiſivete , afin de laifſer agir en paix les enne- 
mis du genre humain. 1 | 
LA licence, la debauche, Pimpudicite, ſont des 
effets d'un temperament fougueux que la raiſon n'a 
pas contenu, des habitudes contractẽes, & ſur- tout 
de Voiſivete. Des ètres inoccupes,. & des-lors tour- 
mentés par Pennui , cherchent a $'y ſouſtraire en 


ſe procurant des ſenſations vives , qui ſouvent rei- 


tirees., deviennent pour eux des beſoins conti- 
nuels. Au defaut de ſes forces epuiſces par des 
plaiſirs frẽquens, livre.a ſon imagination malade , 
le libertin oiſif travaille à ſe creer des plaiſirs nou- 
veaux, ſouvent auſſi bizarres que dignes de me.. 
pris. Le libertinage, la proſtitution , Padultere, 
que nous voyons regner impudemment dans des 
nations policees, n'en ſont pas moins des vices. 
reels & des crimes deteſtables , par leurs influen- 
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ces terribles ſur le bonheur des individus, des fi. 
milles, des Empires. Le débauché, honteuſement 
abruti par ſes ſales voluptes , weſt bon à rien; 
il ne travaille chaque jour qu'a s' ener ver lui- meme 
& a ſe rendre plus inutile aux autres. L homme aſ. 
ſervi aux plaiſirs des ſens ne connoit de bien-ttre 
que dans ce qui le degrade. Il n' eſt plus de decence, 
ni de frein pour une fille qui s'eſt fait une habitude 
d' outrager la pudeur, elle devient ennemie du tra. 
vail, qui la feroit honnetement ſubſiſter. Une fem. 
me parvenue a rompre le lien conjugal, unique. 
ment occupee de ſes intrigues , eſt incapable de 
ſonger a ſes devoirs. Sous quelque point de vue 
que Von enviſage la debauche , tout nous fait voir 
qu'elle egare l'eſprit, qu'elle pervertit le coeur, 
qu'elle affoiblit les facultes du corps, & qu'elle con- 
duit ſouvent au crime. Si la nature invite Phomme 
aux plaiſirs de l'amour, cette nature, guidee par 
la raiſon, lui ordonne de ne prendre que ceux 
qui, ſans nuire a lui-mème, ne le rendent point 
inutile, mepriſable , odieux a la Societe. aus de 
familles dont le bonheur eſt banni par les effets de 
la debauche, de la coquetterie , d'une galanterie cri- 
minelle ! Que d'Empires plonges dans Vabjection 
Tinfortune,, par Poiſivete voluptueuſe de ceux 
qui devroient $'occuper de leur bien-etre! _ 
PAR les memes principes', nous ſerons' forces 
de regarder Vintemperance , Vivrognerie , la gour- 
mandiſe, comme des diſpoſitions nuiſibles aux fa- 
cultes du corps & de Veſprit, propres a deranger 
la ſanté, a troubler la raiſon, a rabaiſſer homme 
au niveau des animaux deraiſonnables , & quelque- 
fois meme le porter a des crimes. Les plaiſirs de 
homme ne ſont conformes a la nature de Phomme, 
que lorſqu ils ſont conformes à là raiſon, faite pour 
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SOCTAE CHAP. XI. "=y 
diriger toutes les actions de ſa vie. Lhomme ne dif. 
fre de la bete , que parce qu'il jouit de la raiſon; 
il wen differe nullement, quand il ne fait point 
uſage de ſa force, de ſon intelligence, de fa raiſon, 
pour ſe procurer le bonheur durable qu'il doit 
toujours preferer a des plaiſirs d'un moment. 
LAM O u exceſſif de Pargent, ou le vice que 
bon deſigne ſous le nom d'avarice, ancantit la 
bienveillance , endurcit le cœuur, iſole homme & 
e rend ſouvent inhumain. L'avare ne vit que pour 
lui-meme , ou plutot pour ſon treſor , auquel il a 
la folie de 8'immoler. Cruel envers lui- mẽme, com- 
ment {a main s'ouvriroit- elle pour ſoulager les au- 


| tres ? L'avare ne devient utile que par {a mort, qui 


ſeule peut retablir la circulation qu'il avoit inter- 
ceptce. La paſſion pour les richeſſes, que tant de 
nations ſemblent attiſer dans tous les cœurs, tend 
viliblement 4 diſſoudre les liens de la Societe, à re- 
trecir les ames , a les rendre venales , à étouffer les 
vrais ſentimens de Phonneur. La rapacite des Princes 
eſt la vraie cauſe des injuſtices & des violences quiils 
exercent ſur leurs ſujets. L'avarice des citoyens eſt 
a vraie ſource des vols, des rapines, des fraudes 
& des difſentions que nous voyons regner. 

$1 Favarice eſt un vice qui ſouvent nous porte 
au crime, la prodigalite eſt un defaut tres-condam- 
nable par les effets qu'elle produit. Un Souverain 
prodigue eſt un fleau pour ſon peuple ; il devient 
communement tres-injuſte & tres-cruel pour four. 
nir a ſes profuſions. Ceſt pour etre prodigue que 
ſon voit tant de gens commettre des violences & des 
crimes. L'avarice & la rapacite ſervent alors d'ali- 
ment a la prodigalite. | 

UINGRATITUDE eſt évidemment une diſ- 
polition injuſte, odieuſe, criminelle- 3- elle a ſa 
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ſource dans Vorgueil , ou dans une inſenſibilite cou, 
pable. Les ingrats contribuent a etouffer la bienfai. 
Jance ,/la liberalite , Thumanité, les qualites les plus 
utiles à la Societe. Il eſt tres-peu de gens qui aient 
le courage d'obliger des ingrats. Eſt-il une diſpoſi. 
tion plus revoltante que celle d'un homme aſſez mal 
conforme pour frapper ou repouſſer la main qui lui 
preſente des ſecours ? . 
L ENvIE, ſource fatale de tant de maux, e< 
une diſpoſition tres commune parmi les hommes; 
ils ſemblent naitre envieux & jaloux. La juſtice 
eſt le remede de Penvie; eſt- il rien de plus con- 
traire a Leſprit ſocial, que de ſouffrir a la vue 
du bien- etre de {es ſemblables, auquel tout nous 
excite a contribuer ? L'en vieux ſe tourmente im. 
pitoyablement lui-meme ; c'eſt un vautour qui 
Te dechire; de ſon ſein ulcere il ne ſort que des 
mediſances, des calomnies , des diſcordes , des hai. 
nes. Contenue par Vequite, retenue par la rai- 
fon, Fenvie ſi naturelle a Phomme, devient une 
emulation utile a la Société, elle fait Eclore Vac- 
tivite , Pinduſtrie, les talens , le genie. C'eſt ain- 
ſi que l'envie elle-meme peut tourner a Vavanta- 
ge des hommes, quand elle eſt bien dirigee par 
le gouvernement. Les diſtinctions, les recompen- 
ſes, les honneurs ſont des moyens d'exciter en- 
tre les citoyens une Emulation avantageuſe au 
public. 8 
_ La vERITIA étant, comme on Va vu, utile 
& neceſlaire à la Société, le menſonge doit lui 
deplaire. Si la candeur, la franchiſe, la droi- 
ture font naitre la confiance & 'affection des 
hommes; la duplicite, la mauvaile foi, la four- 
berie, Pimpolture , Thypocriſie, la difſimulz- 
tion excitent leurs défiances & les mettent "a 
garde. 
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rde. La calomnie, la fourberie, la trahiſon , 1a” 
perfidie {ont des crimes” dans toute Société. Le 

menteur decele de la crainte ; le méchant tou- 

jours lache "tremble d'etre demaſque, homme 
de bien ne otaint point de ſe montrer. Souteflu 
par la juſte confiance que donne ſa vertu, il ne 
gavilit pas juſqu'Aà tromper. Une conduite honnè- 
te & vraie eſt Teule capable d inſpirer du courage 
& une noble aſſurance; le vice toujours inquiet 
& timide, cherche toujours à fe voiler. Que de 

peine les mEchants ſe donnent pour n'étre point 
vus tels quils ſont! Des Thébſogiens, dépour- 
vus de vrais principes en morale, ont prétendu 
que jamais il n'eſt permis de mentir, quand m- 
me il 5 apiroit au ſalut de Funi vers. (39 Les 

inſenſes n'ont point vu que celui qui pouvant 
ſuver tous les hommes les laiſſeroit tous pé- 
tir, ſeroit èvidemment le plus ſtupide, ou le 
plus méchant des hommes Le menſonge melt | 
un mal, que parce qu il S oppoſe au bientetre 
des ſocictes; Fil pouvoit etre utile de tromper 
la race humaine , le menſonge ſeroit une vertu. 
La juſte "defenſe de la patrie”, d'un pere d'un 
ami, de nous-mèmes contre les embuches dun 
ennemi, d'un tyran, des 'mechants, rend le 
menſonge tres legitime. La verite, toujours uti- 
ſe au genre humain , peut etre quelquefois nuiſi- 
ble aux individus; cette verite- peut & doit ètre 
cachee toutes les fois qu'il en refulteroit un mal 
pour nos affocies. La m#edifarice , | que tres ſou- 
vent on couvre du manteau de amour pour la 
Verite”, et un mal tres reel. Que deviendroit une 
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ſi ſous pretexte d' etre franc & veridique , chacun 


ſe croyoit oblige de publier les defauts de ceux 
qu'il frẽquente; ou sil fe faiſoit un ſcrupule de 
cacher ce qu il en ſait? Uindiſcretion' & la me. 
diſance ſont ſouvent auſſi criminelles que des 
aſſaſſinats; la medifance decele toujours, ſoit une 
humeur envieule & vindicati ve, ot un efprit 
le 1. EY 175 FF n BE. 82 5 
81 la prudence eſt une vertu fondde ſur Pexpe. 
rience, qui nous montre les conſequences de 
nos actions pour naus-memes & pour les autres, 
nous devons mettre au rang des detauts , des vi. 
ces, & quelquefois des crimes, Vimprudence , 
la frivolité, la legerete. , PinexaRitude, qui ſuppo. 
ſent un oubli , une, incurie ſouvent coupable; un 
mepris tres-criminel des objets dont nous ſom- 
mes :obliges d' etre occupes., L/homme vraiment 
ſociable eſt fait pour s'obſerver lui-meme , pour 
mediter {a conduſte, pour concerter ſes mouye- 
mens avec ceux des-etres qui Pentourent. Toute 
ſociẽtẽ raiſonnable eſt fondee ſur le deſir de plai- 
re, & ſur la crainte de déplaire à ceux avec qui 
bon ſe trouve aſſociẽ. Tres peu de gens. auroient 
le courage de faire le mal, s'ils ſavoient à quel 
point leur conduite doit les rendre haifſables. 

IL EST difficile ou totalement impoſſible de 
faire un homme de bien d'un etourdi ou d'un ſot. 
L'ignorance eſt un mal; le defaut de reflexion , 
la diſſipation, Petourderie,, la frivolité ſont des 
diſpoſitions nuiſibles a la morale. Linexperien- 
ce & la legerete ſont bien plus que la mechance- 
te reflechic, les cauſes des maux dont nous ſom- 
mes affliges. Les hommes font plus etourdis que 
pervers; plus ignorants, plus imbecilles que me- 
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chants; leur inexperience les rend incommodes 
& nuiſibles dans la Societe. Il faut donc les por- 
ter a la reflexion , leur montrer les objets di- 
ones de les occuper, leur faire ſentir les conſé- 
quences de leurs folies, leur prouver que leurs 
defauts , leurs habitudes, leurs negligences peu- 
vent degenerer en des crimes dont Videe les re- 
volteroit, s'ils daignoient y fonger. L'ignorance 
eſt evidemment la 2 du mal moral. 

QuoiQUE nos defaurs n'ayent pas toujours 
des ſuites auſſi facheuſes que nos crimes , ils con- 
tribuent a nous rendre plus ou moins deſagrea- 
bles aux etres qui en Kurege les effets: ce ſont 
des piquures legeres , qui trop ſouvent reiterees , 
finiſſent par faire des plaies profondes. La fa- 
miliarits entre les hommes n*engendre fi ſouvent 
du degofit , du mepris , de la haine, que parce 
qu'ils negligent d'obſerver leur conduite; ils ou- 
blient a tout moment qu'ils doivent chercher a 
ſe plaire les uns aux autres, & fuir attentive- 
ment ce qui peut alterer la bonne intelligence ou 
harmonie qui doivent regner entr'eux pour fe 
rendre la vie reciproquement agreable. | 

UHoMME ſociable doit raiſonner ſa conduite , 
deſcendre ſouvent en lui-meme , peſer les conſe. 
quences de toutes ſes actions. L'habitude de con- 
verſer avec ſoi eſt neceſſaire pour ſe faire aimer 
| de ceux dont on ſe voit environné. La combi- 
naiſon facile & prompte 'de nos rapports , de nos 
devoirs, de nos interets veritables , conſtitue 
linfin# moral. Celui qui s'eſt habitue > reſiſter 
aux impulſions aveugles d'une nature inconſidé- 
ree, y reliſte ſans peine & ſuit facilement une 
nature eclairee: il ecarte meme avec ſoin les 
penlces deshonnètes, qui FEI apprivoiler 

2 | 
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ſon coeur avec le crime ou le dereglement. Uha. 
bitude du vice n'eſt „jamais que le vice très ſou. 


vent medite , pratique, reitere & change. en un 
beſoin. Des penſees deshonnetes familiariſent 
avec des actions deshonnetes. Un premier crime 
conduit neceſſairement a un ſecond. 

'La vraie morale ne peut etre. que le fruit de 
la maturite des Societ6s & des individus ; le pro- 
gres des lumieres peut ſeul Paccelerer.,, En atten- 
dant, la raiſon fera ſentir a ceux qui daigneront 
la conſulter, que le crime eſt toujours odieux, 
que le vice eſt tou jours mepriſable & 1 par 
nuire a celui qui s' livre; que la v nce ſur 
ſes defauts & ſes penchants, eſt W us re à des 
etres ſociables; que la vraie grandeur, la vraie 
ſuperiorite des hommes ſur les autres, ne peut 
conſiſter que dans la vertu; que le vice nous de- 
grade, que Putilits ſeule peut nous donner des 
droits ſur nos ſemblables. 1 


eee eee 
'C H A P I T R E X I I. 
Origine de Pautorite; des rangs 5 des 72 


tions entre les hommes. 


ainſi que Lintéret de la Socitts 


L QUITE, 

qui ne peut jamais s'en ſéparer, exigent 
que Yon diſtingue, que Von honore, que, Ton re- 
compenſe, que Von conſidere ceux qui ſont les 
plus utiles à leurs ſemblables. Une egalite. par- 
faite entre les membres d'une ſociets, ſeroit une 
injuſtice. veritable. Les avantages que chacun pro- 
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cure aux autres, ſont la ſource naturelle des dif- 
tinctions & des rangs entre les citoyens. Les 
plus utiles de tous doivent, pour Vinteret gene- 
ral, ètre les plus cheris, les plus reſpectés, les 
mieux recompenſes. Le pouvoir, les honneurs, 
les richeſſes, les louanges, la gloire, les digni- 
tes, les places, les titres, &c. ſont des recom- 
penſes qu*une nation reconnoiffante doit a ceux 
qui la ſervent plus utilement que les autres. 

VoiLa le fondement naturel & juſte de Vhie- 
rarchie politique. Telle eſt la 00 legitime de 
Finegalite que le gouvernement doit mettre entre 
les membres d'un corps politique. Pour que tous 
les citoyens d'un Etat fuſſent egaux, il faudroit 
qu'ils fuſſent egalement utiles a l' Etat. Le Souve- 
rain equitable doit par la néceſſité des choſes, 
etre le premier des citovens. Le Miniſtre vigi- 
lant & fidele eſt le plus grand des ſujets. 

Qur lr que ſoit notre partialite pour nous- 
memes, ou la crainte que nous avons de voir 
les autres au- deſſus de nous, nous ſommes forces 
de nous reconnoitre inferieurs à ceux qui ſont 
plus utiles que nous, ou qui procurent, ſoit a 
la Societe, ſoit a nous- memes, des avantages 
que nous nous trouvons incapables de procurer ou 
d'obtenir. Voila la ſource naturelle & legitime de 
V2utorite & de la dependance. Dependre de quel- 
qu'un, C'eſt reconnoitre le beſoin que nous en 
avons pour notre propre bien- etre. L'autorite 
elt le droit de regler nos actions, que nous ap- 
prouvons dans ceux que nous jugeons plus ca- 
pables que nous memes de nous procurer le 
bonheur. La dégendance, la ſoumiſſion, Tobeiſ_ 
lance ſans avantage, eſt une ſervitude veritable 
Lautorite qui ne procure: aucun bien, qui ne ſe 
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fonde que ſur la violence, eſt une uſurpation, 
une injuſtice, une tyrannie, contre leſquelles l 
nature de Phomme rèclame à chaque inſtant. 

La Société n'acquiert ie droit de regler les ac. 
tions de ſes membres, qu'en vertu des avantages 
dont elle les met a portee de jouir (40). Ainſ 
Yautorite d'une nation ſur les citoyens dont elle 
eſt compolte, ne peut &re fondee que ſur le 
biens qu'elle leur procure. | SON 

LavuToRITE ſouveraine ne peut etre fond 
ue {ur celle de la Société; celle-ci ne peut con. 
Krer a ſes chefs, que les droits legitimes dont 
elle jouit elle- meme. L'obeifſance d'un peuple 
pour ſes maitres, ne peut avoir pour motif que 
les avantages qu'il a droit d'en attendre. 

DaNs toute ſociete une portion des citoyens 
exerce ſur les autres, une autorite a. laquelle, 
pour leur propre interet, ceux - ci {ont obligk 
de ſe ſoumettre. Cette ſubordination eſt juſte & 
raiſonnable , puiſqu'elle a pour objet le bien-ttre 
que Pautorite legitime eſt faite pour procurer, 
Tels ſont les fondemens naturels de Vautorite des 
grands ſur les petits, des riches ſur les pauvres, 
des peres ſur leurs enfans, des maris ſur les fem- 
mes, des maitres ſur les ſerviteurs. Les grands 
dans un Etat ne {ont au- deſſus des autres, que pat 
la protection que leur rang, leur credit , leurs 
circonſtances les mettent a portee de procurer 4 
leurs concitoyens. La ſuperiorite des riches el 
 fondee ſur les moyens que opulence leur fout- 
nit de ſecourir les malheureux; Vavare n'a rien 
ui le mette au- deſſus du pauvre. Lautorite pa- 
ter nelle eſt fondee ſur les avantages qu'elle pro- 


(40) Voyez le chapitre I. de la ac. partie. | 
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on, Ml cure aux enfans qui lui ſont ſubordonnés. La 
sh puiſſance d'un mari fur fa femme eſt tondee ſur 

le pouvoir de la proteger, ſur la tendreſſe, ſur 
ac. rexpèrience, &c. La ſuperiorite du maitre ſur ſes 
ages WH ſerviteurs eſt fondée ſur les moyens qu'il leur 
ink Wi procure de ſubſiſter. L'autoritè & la ſupèrioritéè de 
elle quelque nature qu'elles ſoient, ne peuvent avoir 
le pour baſe que Putilite, le bien qu'on fait aux 
hommes, en un mot, la vertu. Faute de faire at- 
dee e tention à ce principe fi clair, la Société ſe tem- 
:on- plit de tyrans & d'oppreſſeurs qui, au lieu de ſe 
lont N rendre heureux, n'exercent leur pouvoir que ſur 
ple des eſclaves, que leur nature force a ſe revolter 
que contre le joug qui les accable. 5 
LE portvory eſt la poſſeſſion des facultes ou des 
'ens moyens neceffaires pour faire concourir les autres 
lle, hommes a ſes propres volontés. Le pouvoir légi- 
ige time eſt celui qui determine; les autres a fe preter 
e & nos vues, par Tidee de leur propre bonheur: ce 
et WW pouvoir n'eſt qu'une violence, quand, ſans au- 
rer. cuns avantages pour nous, ou meme a notre pre- 
des WF judice, il nous oblige de nous ſoumettre à la vo- 
res, WF lonté des autres. rr DI Ont 
em. Pak une ſuite de l'amour que tout homme a pour 
nds lui. meme, il deſire naturellement le pouvoir, 
Ceſt-a-dire d'etre a porte d' influer ſur le bien etre 
des autres, dans la vue de les faire contribuer a 
ſon propre bien-etre. Telle eſt la ſource naturelle 
de Pambition , du deſir d'acquérir du credit , des 
richeſſes, des dignités, des talens, de la conſi- 
deration , de la reputation, &c. en un mot, tou- 
tes les choſes qui nous élevent au- deſſus de nos 
concitoyens , ou qui peuvent les intèreſſer a notre 
felicitè particulier. er 
UAMBITION eſt une paſſion 1 & louable, 
4 
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quand elle a pour objet de travailler à la felicit; 
publique, a laquelle tout citoyen ſe trouve inte. 
reſſe. Le déſir des richeſſes eſt naturel, vu que 
les richeſſes mettent à portee de ſe procurer une 
grande maſſe de bonheur, quand on a Part den 
Fire un bon. uſage. | Le delir de la gloire & de bel. 
time publique, elt, une paſſion naturelle , legiti- 
me & louable, quand elle nous excite à meriter 
les ſuffrages de nos concitoyens par des qualitts 
vraiment utiles à leur bonheur. Toutes nos pal. 
ſions ſont louables, lorſqu'elles ſont reglees par 
la juſtice ; toutes nos paſſions ſont des vertus, 
quand elles ont pour objet le bien de la Société. 
LE deſir d'exercer du pouvoir, de montrer ſe 
forces, de faire ſentir aux autres ce que Pon peut, 
ou que l'on eſt en état d' influer ſur leur bien-ttre, 
eſt un ſentiment inherent a la nature de l'homme, 
& d' où nous voyons decbuler & de grands biens & 
de gtands maux. Ceſt pour montrer ſon pouvoir, 
& pour faire parade de ſes forces, qu'un enfan: 
tourmente les animaux qu'il tient entre ſes mains. 
C'eſt ſouvent par le méme principe que les Prin- 
ces tourmentent leurs ſujets & font la guerre i 
Peer. (41) OCeſt par le meme principe que 
ouvent les grands oppriment les petits, les peres 
leurs enfans, les maitres leurs valets &c. Celt 
pour montrer ſes forces que l' homme de genie en- 
treprend de grandes choſes, & tente ſouvent Vim- 
poſſible. Defiez un homme de faire une choſe, 
auſſi-tot vous le piquez, & il fait des efforts in. 
croyables pour vous montrer qu'il eſt aflez for 
141) Tacite nous apprend que Néron prit le tems on I/. 
ridate Etoita Rome pour fa re mourir Barez Soranus; «fi 
dit-il ; de lui montrer par le fipplice der grandi, l'etendue du 
 Powvoir d en Empereur, Vous T agr. AXKALLIB.AVI cru 
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pour la faire; gil a du reſſort dans Tame, il sex 
poſera meme a perir , pour vous prouver ſon pou- 
voir. Que dis- je! Phomme tout ſeul veut ſe prou- 
ver ou ſe montrer ſes forces a lui-meme ; il gat- 
lige de ne point reuſfir , meme quand il wa pas 
de temoins de fon mauvais ſucces ; il ſe mepriſe 
pour ſon defaut de forces. Enfin voila pourquoi 
le danger a des appas pour Phomme ; il veut mon- 
trer ſon courage en le bravant, il annonce alors, 
ſoit à lui-mème, ſoit aux autres, la vigueur de 
ſon ame ou celle de ſon corps. Tout defaut de ſuc- 
ces eſt un ſigne de foibleſſe. & WPE © 5 | 
Toute dependance eſt un aveu de fa propre in- 
ferioritè, il ſuit de là que nous ſouffrons avec pei- 
ne la ſuperiorite des autres. Nous n'aimons pas 
qu'ils ſoient plus forts que nous; nous voyons 


8 8 avee deplaifir qu'ils ſont les maitres de notre pro- 
Ir, pre felicite ; nous preferons toujours dtre les mat- 
an: tres de la leur, ſoit parce que nous craignons de 
ins, ne pouvoir pas diriger les volontes des autres vers 
in- le but qui convient à nos propres defirs, ſoit par- 
4 ce que nous croyons que perſonne ne fait mieux 
cue que nous, ce qu'il nous faut pour etre heureux. 
res Voila la ſource du defir que tous les hommes ont 
ö d'exercer leur pouvoir ſur les autres, & de Paver- 


ſion qu'ils ont pour tout pouvoir que Von exerce 
ſur eux. L'amour de la puiſſance, ainſi que Va- 
mour de Vindependance & de la liberté, ſont des 
paſſions inbhérentes a Phomme ; elles ne doivent 
ceder qu'au bien que Pon nous fait, & que nous 
nous ſentons incapables de nous procurer à nous- 
mẽmes. | 1 OB 

La libertè eſt le pouvoir de prendre les moyens 
= nous jugeons neceflaires pour obtenir les plai- 

rs & les biens.que nous deſirons. Etre libre, 
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Celt ne trouver aucun obſtacle dans notre tendance 
vers le bonheur. L'abus de la liberté s'appelle . 
cence; non ſeulement e le trouble la Société, mais 
encore elle nuit a celui qui Fexerce. Ainſi, quoique 
Thomme ſupporte impatiemment le joug, ou de. 
fire une independance illimitée, il eſt pour ſon 
propre interet, force de s'abſtenir de la licence, 
ui lui deviendroit funeſte à lui-meme , & de ſe 
Joumettre au joug de la loi, qui le garantit, & 
de la licence des autres, & de ſa propre impru- 
dence. Tout citoyen raiſonnable , c'eſt-à- dire qui 
connoit les interets veritables , deſire la liberté, 
mais renonce de bon cœur a la faculte dangereuſe 
dexercer la licence, qui le conduiroit à fa perte. 
La licence, comme nous le verrons par la ſuite, 
elt ẽgalement nuiſible & au ſouverain & aux ſuiets. 
Meme dans ce qu'on nomme Fetat de Nature, 
Ceſt-a-dire lorſquiil vit tout ſeul, Phomme eſt for. 


ce de reconnoitre que Puſage de ſon pouvoir doit 


avoir des bornes. S'il delire de.ſe conſerver , il 
elt oblige de s'abſtenir de 'Puſage immodere des 
choſes qu'il trouve nuiſibles a ſa ſante , capables 
de Paffoiblir & d' endommager ſes facultes. Un Etre 
ne peut etre appelle intelligent & raiſonnable, 
qu autant qu'il prend les vrais moyens de ſe rendre 
heureux, & qu'il fait diſtinguer Putile du nuiſi- 
ble, Vinteret durable de Vinteret paſſager. Etre 
libre, ce weſt pas faire ce qu'on veut, c'eſt faire 
ce qui peut contribuer a {a felicite permanente. 
LAMOUR que les hommes ont pour Pindepen- 
dance, & la peine avec laquelle ils ſe ſoumettent 
a toute gene , font qu'ils craignent que les autres 
n'abuſent de leur ſuperiorite., ou ne s'en preva- 
tent d'une facon facheuſe pour leur amour propre. 
Voila pourquoi les hommes rougiſſent de leur pau- 
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vrete, cherchent a la cacher aux autres, dans la 
crainte d'en eſſuyer les mepris. En un mot, nous 
craignons toujours de montrer notre foibleſſe, 
dans Videe que les autres en prendront des 
avantages pour nous dedaigner ou pour nous 
faire ſentir leur pouvoir d'une facon affligean- 
te. Voila pourquoi tant d'hommes tres-miſera- 
bles cherchent a paroitre heureux , & ſe ruinent 
ſouvent, dans Videe de faire croire qu'ils ſont 
opulens. La compaſſion elle-meme blefle ceux 
ui en {ont les objets, parce qu'on la ſuppo- 
f communement accompagnee de mepris. Il eſt 
des hommes devant leſquels il eſt dangereux 
de ſe plaindre. y | 

VoILA- encore dans la Societe la ſource na- 


| turelle de Venvie, de la jalouſie, de Pemulation, 


& meme de Vingratitude que nous voyons regner 
parmi les hommes. Ils apprehendent les effets 
de Porgueil que doivent exciter le pouvoir, les 
richeſſes, la grandeur, les talens. Lhomme eft 
ſouvent ingrat , parce qu'il craint de reconnoitre 
un maitre dans fon bienfaiteur: il voudroit s'at- 
franchir de Ja dependance on il fe trouve par 
rapport à celui dont il a eprouve les bontes. L'in- 
gratitude eſt condamnee par- Vinteret general 
de la Societe, qui exige que Ion ne tariſſe pas 
la ſource des bienfaits. Lingratitude eſt con- 
damnee par Vinteret de Pingrat lui-meme , qui 
par {a conduite anéantit la bienveillance de celui 
qui avoit droit d'attendre ſa reconnoiffance ; ſa 
vanite lui fait perdre un ami. 
LES Princes, les grands, les riches ſont 
communement ingrats , parce que tout ſervice 
& tout bienfait donne a tout homme qui le 
confére, une ſuperiorits , dont Porgueit de ce- 
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lui qui le recoit, a peine a s accommoder, & N u on ob 
met ce dernier dans une ſorte de dependan. Mbleſſe à 
ce (42). Chacun ne veut ceder aux autres quele N aui la ce 
moins qu'il eſt poſſible de ſon jndependance , tan. ¶ (e croit a 
dis qu'il voudroit que les autres conſentiſſenti ſz voit d 
lui ſacrifier la leur toute entiere. Il n'y a que | N craint d 
juſtice qui puiſſe rectifier les ſentimens des hom. ſon ſort 
mes, & leur indiquer leurs devoir s. oblige 

LA juſtice & la raiſon ſont les tn des weſt que 
paſſions abjectes , que les bienfaits eux-memes fon Ine crain 
quelquefois naitre dans les cœurs. La jalouſie Ide conn 
eſt un ſentiment douloureux de notre propre foi. bien, ſu 
bleſſe, comparce a la force ou a la ſuperiorits Wlcience d 
des autres. Celui qui a la conſcience de = pro. pouvoir 
pre mérite, n'eſt ni jaloux ni envieux. Lenvie Niuſtice c 


eſt le chagrin ſterile que nous cauſe Pidée de la Nox 
ſuperiorite des autres. Elle annonce pareillement ui qui 
une ame retrecie, que ſa propre foibleſſe reduit N Iroits le 
au deſeſpoir: on n'eſt point envieux des avant. S11e 
ges que l'on a, ou que Fon ſe flatte de pouvoir Nes dro! 
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obtenir. 
Sol que nous nous jugions grands ou petits, 
Forts ou foibles, le ſentiment de la juſtice nous 
oblige de reconnoitre la ſuperiorite & Jes droits 
de tous ceux qui ont plus de talents , plus de lu- 
mieres , plus de vertus , ou qui ſont capables Je 


procurer aux hommes plus d'avantages que nous. 1 tout, 
LAxr de faire du bien aux hommes, eſt un art WT: ſe © 
difficile; il eſt rare que Von puiſſe obliger ſans al. eme e 
larmer Vamour propre, la jlopks , Fenvie de celui _ : 
jute, 
(42) Beneficia eo uſque lata ſunt N dum — * tre jul 
poſe : bi mulcum ante venere, pro gratid odium redditur. er la f. 
Tacit. annal. hb. w. cap. 18. Puerre 
; Caligutz.ve fit A Me Wines . 
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an. Mſieſe 2 celui qui in recoit , & le pouvoir de celui 


qui la confere : tout homme qui regoit un bienfait 
ſe croit avili, & rougit de ſon inferiorite. Le pauvre 
ſe voit dans la dependance de tout le monde, il 
craint de n'avoir rien qui intéreſſe les autres 4 
ſon ſort. Ceſt très- ſouvent la faute de celui qui 
oblige, $i] n'excite que l'ingratitude: un bienfait 
neſt quelquefois qu'un outrage: Lhomme de bien 
ne craint point de faire des ingrats; il lui ſuffit 
de connoitre ſes: droits; il ſe contente de faire le 
bien, ſur d'en trouver la recompeniſe dans la conſ- 
cience de {a propre ſuperiorite, dans Videe' de ſon 
pouvoir, dans une ſatisfaction interieure que Pin- 
juſtice des hommes ne peut point lui ravir. 

NON OBSTAN T Fingratitude des hommes, ce- 
lui qui leur eſt vraiment utile acquiert ſur eux des 
droits lgitimes, & que rien ne peut aneantir. 

$1 le bien que bon fait aux hommes, donne 
des droits a leur eſtime , a leur reconnoiflance , & 
levient le fondement de toute autorite legitime, 


Je mal qu'on leur fait met ces droits au nëant; la 
us {Societe pour ſa propre ſarete, peut juſtement ecar- ' 
its er ceux qui mettent obſtacle a ſes vues, & punir 
u- eux qui troublent 1a felicite. Punir quelqu'un, celt 


e priver du bonheur & des avantages qu'il deſire. ' 


1s, | tout, homme, attaque par un ennemi, a le droit 
art e ſe defendre, la Société jouit ſans - doute ' du 


eme droit. Tout citoyen qui lui fait du mal, qui 
xerce la licence, qui s arroge le pouvoir d' etre in- 
puſte, devient bennemi de tous les autres, & peut 
tre juſtement puni par les loix, deſtinees a oppo- 
{cr la force de tous, à la force de celui qui fait la 
erre à tous. Tout homme qui nuit à ſes ſembla- 
les, briſe les liens de la Société, & n'a plus au- 


cuns droits à la protection des loix. Le Souverain Wh,,mmes 
lui- meme, dont Vautorite ma d autre fondement que Meſtime 1 
les avantages qu'il procure au peuple qu'il gou. oient 1114 
verne, perd tous ſes droits, & na plus de ſujets, ceflera 
des qu il viole les devoirs de Vequite. y \ualitss 
LES loix des hommes ne peuvent punir que WM ouctiſo: 
les crimes viſibles & les delits publics; leur pouvoit buque, « 
ne $'etend pas ſur les fautes cachees & les crimes lk, viento 
inconnus. Ceux-ci neanmoins ne reſtent pas im. aus uni 
punis pour cela; la nature meme de homme Ven Wk: les reſſ 
nit. Le méchant eſt toujours en crainte, tandis Nn homn 
que l'homme de bien, meme au milieu des re. Narmi de 
vers, en depit de Pinjuſtice des hommes, jouit de MNidicule, 
Teſtime des gens de bien, & goute les douceurs es prop! 
d'une bonne conſcience. = WH LHOR 
ne 20 5 ertu eſt 
SSS SSS ous les 
1 | es, la 
C HAP ITRE XIIL My 
lit * e de 
De Eſtime, de la Conſcience , de I Honneur. PRs 
17 11 | | e droit 
8 Es r toujours relativement aux autres que Me reche 
homme geſtime lui - meme. S eſtimer, ceſt Naroiſſen 
connoitre ſes droits, {a valeur, ſa ſuperiorite; celt Nefforce 
ſe feliciter des qualites utiles que Von a, ou que Noudroi. 
Fon croit avoir; c'eſt s'applaudir de poſſeder celles onde i 
ue Pon s' imagine de voir meriter la conſideration {Wompen| 
es etres dont on eſt entoure. Les uns s eſtiment Miboſſible | 
pour leur pouvoir, d'autres pour leur naiſſance, Mients à 
leur credit, leurs titres, leurs richeſſes; d'autres imé, a 
pour leur beauté, leurs talens, leur eſprit; mais es autr 
tous ces ſentimens ſont fondes ſur la connoiſſance res ye 
que Von a du prix que mettent à ces qualites les Hortiné 
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rain pommes que nous voyons. Placez un homme qui 
: * 22 22 \ 

que Peſtime pour ces choles, dans une ſociete où elles 

ou. Noient inconnues & ou Pon n'y attache aucun prix, 


cellera bientòt de s'applaudir de la poſſeſſion des 
ualitts qui paroitront inutiles. Tranſplantez un 
ourtiſan tout fier de ſa nobleſſe dans une Repu. 
blique, ou Pon ne fait aucun cas de la naiſſance, 
K bientor il cellera de ſe glorifier de la choſe qui, 
ans une Monarchie, lui attiroit la conſideration 
les reſpects du vulgaire etonne. Mettez un ſavant, 
n homme de genie qui s'applaudiſſe de ſes talens, 
parmi des ſauvages ou des ignorants, il y paroi:ra 
idicule, & bient6t ſon merite diſparoitra devant 
es propres yeux. - | 
LHOMuE vertueux n'eſt deplace nulle part. La 
ertu eſt utile en tout pays, en tout temps, chez 
ous les peuples: par- tout ou Pon trouve des hom- 
es, la vertu eſt eſtimable, parce qu'il melt per- 
onne qui n'en ſente Putilite. Ainſi par- tout Phom- 
ie de bien a droit a Veſtime des autres, & peut 
iter le plaiſir de s' eſtimer lui-meme. tp 
BIEN des Moraliſtes ont voulu ravir à Phomme 
e droit de s' eſtimer, ainſi que celui de S aimer & 
e rechercher l'affection des autres; ces ſentimens 
aroifſent trop charnels a une morale fanatique, qui 
efforce de nous rendre inutiles à ce monde, & qui 
'oudroit nous perſuader que ce weſt que dans un 


les onde inconnu, que nous devons attendre la re- 
on ompenſe de nos bonnes actions. Mais il eſt im- 


oſſible d'anëantir dans Phomme les ſentimens inhe- 
ents a fa nature; il Saime & il deſire d'etre 
ime, afin de s'aimer davantage 3 il deſire Peſtime 
s autres, pour etre plus eſtimable a ſes pro- 
res yeux: il S applaudit alors de voir ſon jugement 
re des ſuffrages des autres. Son eſprit eſt 


ble 


etaye par Papprobation qu'on lui donne. (43 No 
"OTER aux hommes le deſir de plaire a leur en = 
ſemblables, ou Pambition de meriter leur bien. der [ 
veillance & leurs ſuffrages, c'eſt Evidemment etein. condus 
dre en eux toutes les vertus ſociales ; ce n'eſt quen aux AL 
ſe rendant utile ou agreable, que Fon peut meriter facon 
Taffection des autres. Ainſi nous dire de renoncer I lige 
cette affection, c'eſt nous defendre d'avoir de | droits 
vertu. Banniflez Tenvie de plaire de union conju. Lorgh 
gale , des familles, de Vamitie, de la ſociete journs. ſets d 
liere , & vous en bannirez toute la douceur dek I be ren 
vie. Dites a un Souverain qu'il ne doit point re- ſentir 
chercher Peſtime & la tendreſſe de ſon peuple, & ſol, 0 
bientot vous en ferez un tyran déteſtable, ou d Wand 
moins, un Souverain parfaitement indifferent ſur leon: 
le bien-etre' de ſes ſujets. Ancantifſez pour les ames ſor m 
energiques le deſir de la rèputation & de la gloire, N 
qui ne ſont autre choſe que Peſtime des hommes, & ſouve 
vous aneantirez efficacement Fenthouſiaſme le plus ble de 
utile a la Societe. L'apathie des Stoiciens, Vindiffe. v dont 
rence & Phumilite des Chretiens , ne ſont propres » ach 
qwa'eteindre toute vertu; fi on les mettoit en uſage, a 3 
elles etoufferoient dans les cœurs tout deſir de fe dil- * 
tinguer aux yeux des hommes & de meriter leu avoir 
amour. at WAG: 1 tienne 
Vovroir que Phomme renonce à Veſtime & de ne pet 
lui-meme & des autres, ce ſeroit donc le priver di 1 
motif le plus propre a Pexciter a la vertu. Priver . 
] homme du droit de &'applaudir du bien qu'il fait, ramen 
c'eſt vouloir qu'il ſoit injuſte envers lui-meme. $a WW me de 
mer & v eſtimer pour des actions utiles, c'eſt un ad: (ll bee 
d' quité. (44) ie 2 5 0% , ne = ay 
; | | Novs un ker 
43) Veyeæ Eſſair de Morale de M. Nicole, tom. TI. p. 18. & 1nju 
44, Les logiens nous diſent que Yhomme eſt incap® To 
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Nous dirons donc que homme de bien eſt 
en droit de s'eſtimer lui-meme , & d'ambition- 
ner eſtime & amour de ceux ſur qui Ia 
conduite influe. Tout homme qui fait ſentir 
aux autres Peltime qu'il a pour lui-mème; d'une 
facon qui les blefle, qui les humilie, qui les 
afflige, eſt un bienfaiteur maladroit; il perd les 
droits, meme reels, qu'il pouvoit avoir ſur eux. 
Lorgueil, la hauteur, Parrogance , {ont des ef- 
ſets de la ſotiſe qui empeche de voir que, Fon 
ſe rend delagreable aux autres, en leur faiſant 
ſentir leur inferiorite. La Vanitè eſt b'eſtime de 
ſoi, ou Pidée de 1a ſuperiorire fondee ſur des 
avantages inutiles aux autres, ou que nous ne pol- 
ſedons point reellement. Etre vain , c'elt s'eſtimer 
ſoi-meme , ou pretendre a Peſtime des autres 
pour des qualites frivoles ou {uppolces.; ce qui 
ſouvent procure du mepris , au licu de la conlide- 


ble de faire le bien « par lui: mẽème; que c'eſt Dieu qui lui 
» donne la grace de bien faire; qu en s applaudiſſant de ſes 
» ations louables, homme raviroit a Dieu la gloire qui lui 
» eſt due. » Mais quelle que ſoit la ſource des bonnes diſf 
fitions de l homme, des qu'il les a, il ne peut s empecher 
de ſavoir qu'il les a, de sen rejouir, de s applaudir de les 
avoir, d tre content de lui - mEme.. Quoiqu'un courtiſan 
tienne de ſon maitre les titres ou les places dont il jouit, il 
ne peut pas ignorer qu'il les poſſede ; il sen felicite; il 
en eſt charms , parce qu'il ſe voit par la diſt;ngue des autres. 
Soit que Lon regarde les bonnes qualités ou les vertus des 
hommes comme des effets de leur nature, de leur tempE- 
rament, de leur Education , &c. ſoit qu on les regarde com- 
me des graces de Dieu, celui qui les poſſede ne peut ſans 
folie ignorer qu'il poſſede les qualités qui le rendent agrea- | 
ble aux autres , & dont par 1a meme il a droit de s applau- 
dir; di où 1 on voir que I humilité vraiment chretienne eſt 
un ètre de raiion, & que , fi elle Etoit poſſible, elle ſeroit 
& irjuſte & abſutde- J.. Hai ein 
Tome IJ. 739-1 enten. K 2910, 
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ration que Pon vouloit uſurper. Mais Peſtime 
de ſoi, fondée ſur des vertus, ſur des talent 
utiles, ſur des bienfaits reels , eſt une recom. 
penſe légitime que Phomme de bien fe doit! 
Ini- nieme. La vertu welt deja que trop rar: 
Tut h terre ; elle le ſeroit encore bien plus, f 
ce wetoit que dans le ciel qu'elle dit etre re 
compenſèe. Ceux qui n'attendent que dans Pau. 
tre monde le ſalaire de leurs actions, ou qui ne 
veulent plaire qu'à Dieu, s' embarraſſent commu. 
nèément tres - peu de Papprobation des hommes, 
ne font rien pour la meriter , & wont pour Por. 
dinaire que des idees tres- fauſſes, tres-obſcures, 
_ tres-mauvaiſes de la ſaine morale & des vertus 
reelles. ; 
Qu QUE ſoit notre ſort dans Pavenir , dans 
le monde actuel ou nous ſommes places , la vraie 
morale nous excitera toujours a nous aimer nous- 
memes , à chercher & P'eſtime des autres & eſti. 
me de nous-memes, & a la mefiter par des actions 
vraiment utiles & louables. Approuver en foi, 
comme dans les autres, ce qui eſt reellement 
bon & louable, c'eſt juger ſainement, c'elt ſe 
rendre juſtice; ſe mepriſer {oi meme pour le bien 
que Von a fait, ſeroit joindre Vinjuſtice a lextra- 
—_— 
i +; ITY donc les hommes a ſe mettre dans 
le cas de pouvoir s eſtimer, ſe reſpecter, s'aimer 
euxmemes avec juſtice. Quiconque ſe mepriſe 
ui. meme, ou ne s' embarraſſe point de Veſtime des 
Autres, ne peut que devenir un &re vil & tres 
méchant. Ceſt de cette diſpofition que Pon voit 
« decouler la baſſeſſe, la fatteric „la complai- 
{ance criminelle, & une foule d'actions detel- 


tables. Le mépris de ſoi eſt evidemment la ſour- 
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eſtime I ce de preſque tous les crimes , & des courtiſansz 
talens & du bas peuple: Que devient la vertu d'une fem⸗ 
econ. Wl me, quand elle ceſſe une fois d'avoir du reſpect 
doit; pour elle-meme , ou Sand elle ſe met au deſſus 
rare du q en dira-t. on! Tout homme qui ſe mépri- 
us, i ſe lui-meme, ne tarde pas a ſe rendre mepriſable 
re Ie. aux yeux des autres. | 


Pau. La bonne conſcience n'eſt qu'un ſentiment d'eſ- 
ui ne time pour nous-memes ; fonde ſur le temoignage 
nmu. que nous nous rendons interieurement d'avoir ax 
mes, d'une facon propre a nous donner des droits fur 
Tor. Feſtime des autres. Quoique naturellement pre- 
ures, venus en notre faveur; en conſultant Pexperienz 
ertus ce & la reflexion , il nous ſera toujours facile de 
nous juger equitablement : il ſuffit pour cela; de 
dans conliderer les effers que notre coriduite produit 
vraie ſur les ètres avec qui nous avons des rapports. 
Ous- Nous nous mettons alors dans leur place, & nous 
eſti. nous jugeons rious-niemes , comme ils pourroient 
ions nous juger. Ainſi, la conſcience eſt dans Phomme 
ſoi, la connoiſſance des effets que ſes ations produiront 
dem WF ſur les autres. La bonne conſcience eſt la certi- 
t fe tude ou nous ſommes que nos actions meritetit 
ien detre approuvees par ceux qui les reſſentent: la 
tra- mauvaiſe conſcience eſt la certitude ou la crainte 
| d'avoir merite leur haine ou leurs mepris par no- 
ans tre conduite 2 leur Egard. D'où Pon voit que la 
ner WW conſcience n'eſt pas l'effet d'un inſtinct ou d'un 
iſe ſentiment inne ; mais de Pexperience & de la 
des reflexion. (45) ">" 
res ; 


Oit 


| (45) La bueus conſriensd d. it premio della rifleſſione: 


Vovzz DissBRT ziox SULLA FRLICITA. D'un autre cots 


"ſ le Dr. Hutcheſon pretend qu'une action vertucuſe perd toiud 
* 2 » lorſqu elle n'eft faite qu en vue de meriter ler applau- 
„rh, eſe m Vert, nenn: concaiane 
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LA conſcience pour le ſuperſtitieux, eſt la con. 
noiſſance qu'il croit avoir des effets que ſes ac. 
tions produiront ſur la Divinite ; mais comme il 
n'a de ſon Dieu que les idées fauſſes & revoltan. 
tes, qui lui ſont donnees par des hommes intereſ. 
ſes a le peindre ſous les traits d'un maitre injuſte, 
capricieux & cruel, qui ſouvent exige des choſe 
contraires a la nature, a la morale, à la raiſon, 
& capables d' effaroucher la conſcience de tout 
homme ſenſe, la conſcience d'un devot eſt erro. 
nee; elle lui permet ſouvent de faire le mal {ans 
| Tremors & de s'applaudir d'une conduite , ſoit inu- 
tile, ſoit dangereuſe pour la Societe. La conſcien. 
ce d'un devot tanatique ne lui reproche point ſon 
intolerance , ſon zele , ſes perſecutions , ſs 
cruautes , {on eſprit turbulent & inſociable, par- 
ce qu'il ſe perſuade que le ciel approuve fa con- 
duite tres-blamable aux yeux de la raiſon , que 
le devot ne conſulte jamais. 
Pov juger ſainement de nous-memes , il faut 
conſulter la raiſon & non Vimagination ou Ven- 
thouſiaſme. En prenant cette raiſon pour regle, 
nous connoiſſons les effets de nos actions; cette 
connoiſſance nous met a portee de nous abſoudre 
ou de nous condamner ; de nous. eſtimer ou de 
nous mepriſer, en raiſon des ſentimens favora- 
bles ou defavorables que nous ſavons avoir excites 
dans les autres. En un mot, ou nous ſommes con- 
tents de nous-memes , ou nous éprouvons de |: 
crainte , de la honte & des remors, ſentimens 


VIRTUE » SECT. 11. ART. 4. Des Moraliftes plus ſenſes ont 
fait conliſter le ſouverain bien dans la reftitude de la condui. 
te , ceſt-à-· dire, dans les applaudiſſements que Vhomme de 
bien ſe donne a lui-mEme , quand il a la conſcience dave! 
fait ſon deyoir, VorkZz HARRIS THREE TREATIES. &c. 
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douloureux qui nous forcent de nous hair, & qui 
nous ſont perpetuellement retraces par un eſprit 
allarme & par une imagination troublee, devenue 
pour nous un ennemi domeſtique dont nous ne 
pouvons nous ſeparer. Oz fuir , dit Antonin, 
lorſque nous ſommes mecontents de nous-memes ? 
La Religion paroit en grande partie avoir ete 
imaginee pour fournir aux hommes des expiations, 
ou des moyens biſarres & ſurnaturels de ſe re- 
concilier avec eux-memes. En effet tout homme 
qui a commis le mal , fait des efforts incroyables 
pour ſe juſtifier a ſes propres yeux; il welt pas 
de ſophiſmes & de ſubterfuges qu'il ne mette en 
uſage pour ſe remettre bien avec Jui-meme. Qui- 
conque vit en ſociete & regarde autour de ſoi, 
ne peut s' empècher à tout moment de ſe voir 
des memes yeux que les autres; il reconnoit un 
tribunal qui , en depit de ſes efforts, s'ẽtablit 
au dedans de lui. Mais ſes deciſions ſont com- 
munement bien plus reglees par Popinion publi- 
que & le prejuge , que par la raiſon. La con- 
{ſcience ne nous reproche pour Pordinaire que 
les choſes que nous voyons deſapprouvees par 
les etres qui nous entourent. La conſcience d'un 
de prince, environne de flatteurs emprefles a ſer- 
vir tous ſes caprices , ne lui reproche gueres au- 
| cun de ſes exces. La conſcience d'un courtiſan 
ne le fair point rougir de ſes bafſeſſes , de ſes 
intrigues , de ſes perfidies ', que exemple de 
les ſemblables juſtifie. La conlcience d'un fana- 
tique ne le condamne pas pour $etre livre aux 


nt acces d'un faint zcle, qu'il voit applaudi par 
pi les guides ſpirituels ; cete conſcience eſt en re- 


pos ſur les crimes les plus noirs, des que fon 
Pretre Paſſüre qu'ils lui ſontfremts par la Di- 
Vinite. - + bs K 3 


R 
_ Les hommes ne rougiſſent preſque jamais des 
choſes qu'ils voyent autoriſèes par Puſage , pat 
exemple, par les ſuffrages des autres : nous 
n'eprouyons de la honte, des remors , des re- 
grets ou des craintes, que pour les actions que 
pous croyons de nature a deplaire , ou deyoir 
paroitre ridicules , meprilables , puniſſables aux 
yeux des hommes. Une honte collective, ou 
tepartie ſur un grand nombre de tetes , devient 
un fardeau leger pour chacune de celles qui |; 
portent. Quand Popinion publique eſt vicice, 
nous finifſons par tirer gloire du vice & de hin. 
famie. Dans une nation corrompue , quel elt 
Fhomme qui rougiſſe de la debauche , de Va 
\ dultere , des vices 4 la mode? Sous un gou- 
yernement tyrannique , ne yoit-on pas homme 
in juſte, le concuſſionnaire, le voleur public sap: 
audir de leurs crimes, & en jouir inſolem- 
ment aux yeux d'un peuple , bien plus jaloux 
quiirrics ? © Ig: he 
Tous ceux qui ont la force en main fe met. 
tent communement au-defſus de la honte & des 
Ne le rẽpentir ne tombe chez eux , que fur 
le defaut de ſucces. Si la conſcience leur fait 
uelques legers reproches , ils ſong bientet 
1 es par la voix des flatteurs, toujours preis 
jouer les exces les plus criants, Dailleurs 
les plaiſirs bruyants, le tumulte des affaires & 
de la dillipation; enlevant Phomme hors de lui- 
neme; ne lui permettent gueres de mediter. 
s princes & les grands ont communement |e 
ecret de calmer leur conſcience; en impoſant 
ſilence ou en puniſſant tous ceux dont le mut. 
mure troubleroit leur repos. La police, dans 
un Etat Deſpotique, neſt faite que pour empè- 
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cher les citoyens de faire entendre des cris im- 
portuns , capables d' allarmer la conſcience de ceux 


10s qui les oppriment. F 90 

re- Ox ne cefſe de nous vanter les effets mer- 
que Wi veilleux que la Religion produit fur les con- 
voir ſciences: on pretend que Fidee dun juge redou- 


aux WY table qui voit tout, qui eſt inviſiblement pré- 
ou ſear en tous lieux, aux yeux duquel les actions 
lent i les plus ſecrettes ne peuvent point Echapper ,. 
l la Wl et un motif tres- puiſſant pour empecher les 
ce, WW mortels de fe livrer a leurs. dereglemens: Tout 
lin. nous prouve que les hommes craignent bien 
el plus les yeux des hommes, que les yeux de la. 
Ta. Divinite. La preſence du temoin le plus ab- 
'OU- 


ject nous en impoſe plus ſùrement, que celle 
dun Dien terrible que nous ne voyons jamais. 
Un debauche , qui ne douteroit nullement de la 
preſence de ſon Dieu, ne cammet-il pas à tout 
moment des actions honteuſes; qu il rougiroit de 
commettre aux yeux du plus vil des hommes? 


let. QuAND Popinion publique eſt pervertie par 
des des exemples nombreux, par des uſages .derai- 
ſur | fonnables, par un gouvernement injuſte, par. une 
fait education dangereuſe, par la contagion du luxe; 


tot & le vice & le crime lui- meme perdent leur 
<5 difformité. La raiſon, la vertu, la morale * 
urs forces de ſe taire devant opinion; ou bien el 

ut- vent impertinentes & ridicules. Ceſt ſur Tapi- 
e. nion publique, que la ſageſſe doit travailler; 
e cet cette opinion, que la raiſon doit rectifier , 
int pour ramener tes hommes a la vertu. Sous un 
ur. gouvernement corrompu, dans une nation vi- 
ins cieuſe, on ne trouve de vertu, que dans un petit 
4 nombre de gens de bien iſolés, qui contents de 
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quelques approbateurs, reiſtent au torrent uni. 

verſel, ou jouiffent'a Pecart des vertus domeſti. 
yes dont ils ont appris a goiter les douceurs, 

" Ehonnenr eſt le droit que nous avons, ou que nous 
eroyons avoir, a Peftime des autres. Il eſt un des 
plus puiſſant᷑s reſſorts de la nature hamaine. Tout 
homme veut etre honoré; le mepris eſt pour lui 


le ſupplice le plus erusl, il le degrade a ſes pro- 


pres yeux; rien ne Poffenſe plus que Videe de pa. 
roitre inutile ou abject aux yeux de ſes ſembli. 
bles. L'honneur, comme la vertu, ne peut etre 
ſolidement fonde que ſur Putilite ; il n'eſt qu'un 
vain phantome, quand il n'a d'autre appui que des 
prejuges ; des conventions folles, les oaprices de la 
mode. Rien weſt donc plus important & plus in- 
tẽreſfant pour la Société, que de donner aux hom- 
mes des idées vraies de Phonneur, qui varie, 

aur ainſi dire, days chaque contree de la terre, 

a vertu, Putilite ſolide & permanente du gen- 
re humain nous donnent ſeules des titres incon- 


teſtables à Peſtime publique. L'homme dhon. 


neur ne peut etre diſtinguè de ' homme de bien, 
de Thomme utile, de homme qui procure du 
bonheur a ſes concitoyens. Bro! 

Poun le plus grand nombre des hommes, le 
mot honneur eſt un terme vague, & ſouvent une 
pure chimere. En morale, comme on a pu le 
remarquer, on a tres/farement defini les mots 
que Pon employoit le plus. On peut dire en gc- 
neral que honneur eſt un terme relatif par lequel 
on defigne le cas que l'on fait de certaines action: 
ou qualités dans chaque ſociété. II eſt des ac. 
tions qui font honneur dans quelques pays & qui 
font déshonorantes dans d'autres. Ainſi Yhon- 


nour ſuit les opinions, les idees vraies ou faulles 
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SO JH 
des nations; celui qui reſulte de la vertu eſt le 
ſeul qui ſoit reel, & qui ne depende pas du ca- 
price des hommes. | | 

A LORIGINE des Societes, des ſauvages 
perpetuellement occupes ou a ſe defendre ou a 
attaquer leurs voiſins , ont attache Pidee d'hon- 


r 

om neur à la valeur, parce que c'etoit la qualite qui 
>pa. pour lors leur paroiſſoit la plus utile ou la plus 
bla. importante pour eux. Cette notion s'eſt evi- 
etre demment perperuce juſqu'à nous; on la retrouve 
pun encore dans les nations les plus civiliſees. En 
des MW conſequence nous voyons les Princes, pour peu 
e la qu'ils ay ent d'ener gie & d'activitè dans ame, ſe 
15. porter à la guerre, & faire conſiſter leur honneur 


& leur gloire à troubler la tranquillite des autres, 
aux depens de la felicite de leurs propres ſujets. 
Ainſi, d'après un prejuge fi funeſte , le plus grand 
honneur d'un Monarque conſiſte à ètre injuſte, 


N- 
n. inhumain, vindicatif; a repandre ſans ſcrupule 
on. & ſous les plus legers pretextes le ſang des hom- 


1 mes; a devenir le fleau des nations. 
þ x 7 . 
PouR etre {econdes dans leurs projets, les 


du 

Princes & les Conquerants ont communique leurs 
le prejuges à ceux de leurs ſujets qu'ils jugeoient les 
ne plus propres a ſervir leurs paſſions. Ceſt ainſi 
Io que les fauſſes idees d'honneur ont infecté les 
ts peuples; la profeſſion des armes fut regardee 


comme la plus honorable, un homme crut avoir 
de Phonneur , quand il efit du courage; il ne vit 
pas qu'il ne faiſoit que ſe rendre Pinſtrument mc- 
priſable & la victime des paſſions d'un maitre 
injuſte qui ſans raiſon prodiguoit ſon ſang. 

PAR une ſuite des memes prejuges, tout how- 
me d honneur le crut oblige d'etre inhumain , vin- 
dicatif, implacable, toutes les fois qu'il jugea 
don honneur attaque. Soutenu dans 1a férocité 
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par Fopinion publique, il ſe crut oblige de laver 
dans le ſang de ſon ſemblable, les moindres inſul. 
tes que Von fit à fa vanite. La raiſon reduite 3 
ſe taire devant le prejuge, ne put lui faire ſentit 
Finjuſtice & Patrocite de punir par la mort une 
injure legere que la vraie grandeur dame auroit 
da mepriler. Ainſi de fauiſes idées d'honneur 
font lachement fouler aux pieds les droits les 
plus ſaints de Ja juſtice , de l' humanité, de Pa. 
mitie , & empechent de voir que le pardon des 
injures fuppole plus de nobleſſe & de force, 
qu'une vengeance abjecte & cruelle. N'eſt. il 
donc pas plus honorable, plus glorieux, plus 
louable de conſerver un citoyen, que de l'immo- 

ler à la fureur paſſagere de la vanite bleflee ? 
D'o u Pon voit que les hommes wont pas be- 
| Join d'une revelation celeſte , pour ſentir que le 
pardon des injures eſt un ſentiment noble, grand, 
digne d'un homme d'honneur. De quels droits 
une Religion qu! croit un Dieu dont la ven- 
geance ſera implacable & ſans bornes , pretend- 
elle engager les hommes au pardon des injures ? 
Comment inſpirer la grandeur 4ame & la genc- 
rolite qui pardonne , aux adorateurs d'un Dieu 
afſez bas, afſez cruel , pour ſe venger eternelle- 
ment des fautes paſſageres de ſes foibles creatu- 
res © La vengeance , ainſi que la cruaute , annon- 
cent une ame lache & feroce ; elles deshonotent 
& les Dieux & les hommes; elles ſont indignes 
d'un cœur eleve, humain, eſtimable. Celui qui 
rend le bien pour le mal, acquiert par- là meme 
une ſuperiorite reconnue ſur celui qui lui a fait 
une injure 3 & Poffenſeur eſt ſouvent puni pat 
la honte que lui cauſe celui qui lui pardonne. 
Faut-il donc etre chtétien pour goiter la ſatiſ- 
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aion- interieure que procure la grandeur dame 
& idée de Pempire que nous avons ſur nous- 
memes ? Cleomenes diſoit, qu'un bon Roi devoit 


5 faire du bien a ſes amis du mal 4 ſes ennemis 3 
une bur quoi Arifton &'ecria : combien ne ſeroit-il pas 
roit 5 graud de faire du bien a ſes amis S de faire 
os es amis mme de ſes ennemis (46) N 
les Ic faut inſpirer aux hommes le deſir de 
bz. reſtime publique, la paſſion de la vraie gloire , 
des es ſentimens genereux de Phonneur ; mais il faut 
ce, MW (eur faire connoitre en quoi cet honneur conſiſ- 


te, & les moyens legitimes de Vobtenir. La rai- 
ſon leur montrera toujours qu'il ne peut conſiſter 


W 

. ni dans ce qui nuit a la Societe , ni dans une vio- 

| ation manifeſte des devoirs les plus ſacrés de la 
vl Morale , ni dans l'oubli le plus honteux des ver- 
le tus ſociales. Ce neſt que par la vertu que nous 
id, pouvons pretendre a Phonneur, C'eſt-à- dire fc- 
its querir des droits inconteſtables ſur l'eſtime pu- 


blique. Un homme d'honneur eſt un homme 
d. qui juſte & humain , poſſede des qualites vrai- 
, ment dignes de Feſftime de la Societe. Quels que 


7 ſoient Jes prejuges des hommes, ils ſont toujours 
0 forces d eſtimer, d' honorer & d'aimer ceux eu 
1 qui ils trouvent des diſpoſitions vraiment utiles 
n pour eux. [Uinteret veritable triomphe a la fin 


. du prejuge qui welt propre qu'a cauſer du de- 
t bordre. | TREES 

Les opinions des hommes, quand ils ne dai- 
; gnent pas conſulter la raiſon , ſont fi bizarres, 
que, lorſqu'on les conſidere, on a tout lieu d'en 
etre confondu. Dans quelques nations, qui paſ- 
{cnt neanmoins pour tres civiliſèes, un homme 


C 


(45) Vourz EnaSMI aroPHTEGM. r. 40. 
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eſt deshonore-ou force de rougir, lorſque fa fem. 
me lui eſt infidelle, tandis que celui qui eſt par. 
venu a la rendre criminelle marche la tete haute, 
& s'applaudit de ſon infame triomphe. Un hom. 
me eſt deshonore , lorſqu'il refuſe de payer une 
dette contractee par amuſement : les dettes du 
jeu ſe nomment des dettes d honneur par excellen. 
ce: mais un homme peut ſans craindre le def. 
honneur refuſer de payer ce qu'il doit à un mar. 
chand , à un artiſan, que ſouvent ſa negligence 
ou {a mauvaiſe foi reduiſent a Tindigence. Ceſt 
ainſi que, dans des, nations vicieuſes , des hom. 
mes corrompus parviennent a renverſer toutes 
les idées, a pervertir Popinion ,-2 faire paſſer Vin- 
famie meme pour de Phonneur! Le vice melt ( 
commun, que parce quiau lieu de deshonorer les 
hommes dans Popinion publique, il ne ſert ſou- 
vent qu'a les faire conſidérer. 

Promme en ſociété, non content de si. 
mer, veut etre. aime des autres, & fe ſent obli- 
ge d'exciter en eux les ſentimens qu'il a de lui: 
il eſt content. quand il ſe flatte de joindre leurs 
ſuffrages 4 Videe qu'il ſe fait de ſes propres qui. 
lites. Nous ne ſommes contents de nous, que 
quand nous croyons que les autres en ſont con- 
tents. Nous parvenons ſouvent a faire- illuſion 
& a nous & aux autres; mais ce qui weſt qu'il. 
luſion n'eſt pas fait pour durer ; hypocrite ſe 
demaſque tot ou tard; il en coùte bien moins 
pour etre honnete , que pour s'efforcer de le pa- 
roitre. La politique la plus ſare eſt d'etre vrai. 
Tant d'hommes ne ſont ſi inquiets , fi chatouil- 
leux ſur leur honneur, que parce qu'ils ſavent in- 
terieurement que leurs titres ſont ſuppoſes. Le 
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tem. WM vrai merite eſt tranquille ; la vanite eſt toujours 
par. WE inquiette , ombrageuſe, agitec. +; 

IL eſt bien difficile de continuer longtems à 
nom. WM {: tromper ſoi- meme; rien weſt plus penible 
une que de tromper toujours les autres. Tot ou 
s du dard les illuſions diſparoiſſent. Nul homme ne 
llen. WF peut s'en impoſer, quand il ſe demandera de 


deſ- bonne foi, fi dans chaque poſition ou le ſort Ta 
mar. place, les ètres avec leſquels il a quelques rap- 
ence ports, ont vraiment lieu d'etre ſatisfaits de ſa 
C'elt conduite; ou fi, en ſe mettant en leur place, il 
om- ſeroit content de ceux qui en agiroient de la me- 
utes me facon avec lui. Cet examen nous fournit le 
lin. vrai moyen de nous juger Equitablement, dans 
t 6 quelque circonſtance ou rang que le deſtin nous 
les mette. Tous les hommes ne peuvent pretendre 
ou- la grandeur, à la puiſſance, au credit, a Po- 
pulence, mais tous peuvent pretendre a fe faire 
ai. aimer ; pour y porvenir ils n'ont qu'à etre juſ- 
bli- tes & faire le bien dans la ſphere que la nature 
ui: leur aſſigne. 5 | 
urs Poux peu que Pon s'accoutume a converſer 
ua. WF avec foi, il ſera tres facile de ſe juger avec can- 
ue (leur, & de decouvrir ſi Fon eſt digne des ſen- 
n. timens que l'on veut exciter dans les autres. Leſ- 
on time julte & méxritée de foi, confirmee par les 
il- autres, conſtitue la paix de Vame , Ja ſecurite de 
ſe la conſcience , la tranquillite habituelle ſans la- 
IS quelle il n'eſt point de felicite durable. Ceſt 
a- toujours hors d'eux- memes que les hommes ont 


la folie de chercher le bonheur; il faut commen- 
cer par Vetablir en ſoi, afin de ſe mettre a por- 
tee de rentrer avec plaiſir dans ſon interieur. 
Mais on n'eſt bien avec ſoi, que lorſqu'on eſt 
bien avec les autres; & pcur étre bien avec 


2 
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eux, il faut leur montrer des vertus. D'où bon 
elt en droit de conclure que la vertu ſeule peut 
procurer une bonne conſcience, un content. 
ment permanent, un droit inconteſtable à fe. 
time de ſoi - meme & des autres, un honneur 
veritable, en un mot, le bonheur qui fait Pob. 
jet des delirs conſtants de tous les etres de no. 
T HED 
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Du bonkeur. Des paſſions & de leur in- DR 
fluence ſur le bonheur de Phumme. 3 trol 

| ſon ef 

TR Our nous prouve que le bonheur el I une a 
1 objet continuel des paſſions , des deſirs, WM nelte. 
des facultes de Thomme. Le bonheur, comme UN 

on Ta dit, eſt la duree du plaiſir; ou, fi Von WI cipe. | 
de Phi 


veut, la jouiſſance continuee des objets de nos 
deſirs; ou b'accord de nos facultes avec nos be. Ml la fati: 
ſoins & nos deſirs. Nous avons du plaiſir, routes Wl heur p 
les fois que nous obtenons ce que notre coeur e curer « 
demande; nous conſentons alors à notre facon dire, 
d' etre, nous en ſouhaitons la duree: une ſuite etre co 
de plaiſirs conſtitue le bonheur dont ils ſont les naffed 
elements. In mode. 
O a fait voir que les paſſions & les deſirs conten 
ſont eſſentiels a Phomme, neceffaires a ſa con. bon q 
ſervation & a ſa felicite. Ceſt pour avoir me- l faim 
connu cette verite que tant de moraliſtes ne nous Unt qi 
one donné que des maximes ſtéèriles & des pre- ſouven 
geptes impraticables. Dans idee que les paſſions Nos 
etoient toujours funeſtes aux hommes & s oppo- uit nd 
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u bon bpoient lans- ceſſe a leur bien etre, ils ont voulu 
e peut les ancantir dans les cœurs & leur ont froidement 
tente. Ml conſeille de ne rien defirer. Ils n'ont point vu 
Fel. que les paſſions naiſſent des beſoins; que ſans 
1neur delirs homme ne ſeroit point ſollicité a fe con- 
Fob. MM ferver ; qu'il tomberoit dans une langueur auſſi 
e no. nuiſible pour lui-mème, que pour la Societe on 
ſon ſort Va place. | | 
| ON nous dira peut-etre que tant que Phom- 
$S0 WW ne deſire, il manque quelque choſe a ſon bon- 
heur. Mais ſeroit - il plus heureux s'il ne for- 
moit aucuns déſirs? L'homme eſt tellement conſ- 
tituè qu'il doit defirer toujours; & quand il geſt 
procure Pobjet. de ſes déſirs, il doit chercher 
1 trouver un nouvel objet a deſirer ; ſans cela 
ſon eſprit tomberoit dans une langueur, dans 


r eff une apathie qui feroit pour lui Petat le plus fu- 
(irs, . nelte. | 

mme UN exemple peut ſervir à eclaircir ce prin- 
on cipe. La faim elt un befoin inherent a la nature 
nos de homme ; conſequemment il doit defirer de 


ha ſatisfaire; il jouit d'un plaiſir ou d'un bon- 
heur paſſager , toutes les fois qu'il peut ſe pro- 
curer des aliments analogues a ſon goſit, ceſt-a- 
dire, a la conformation de ſon palais. Son bien- 
etre continue, lorſque les aliments qu'il a pris 
waffectent point ſon eſtomac d'une facon incom- 
mode. Peu de temps apres que ce beſoin a été 
contenté, il renait, le deſir ſe renouvelle; dira- 
ton que l' homme eſt malheureux d'etre ſujet a 


on- 
me- h faim , parce qu'elle fait naitre des defirs qui, 
ous Unt qu'il jouit de la vie, ſe reproduiſent tres- 
re- ſouvent? leere 


Nox ſeulement le beſoin de fe nourrir ſe repro- 
uit neceſſairement dans homme , mais encore 


wo * SYSTIEME 
par ſa nature il doit necefſairement deſirer de j; 
variete dans ſes aliments. Ceux qui lui plai. kerg, 
ſoient dans un temps, lui déplaiſent dans un au. WM bonhe 
tre; les mets les plus propres a ſatisfaire ſon ay. ¶ navo! 
petit , lui deviennent a la fin inſipides; ſon goir WM mange 
Suſe ; il lui faut alors ſoit de la variete , ſoit WM de co 
des aſſaiſonnements , pour rendre de Vactivits WM preſcr 
a ſes organes emouſfſes. Le pain ſec ſuffic aur WM du ch 
pauvres , en qui le travail fait naitre la faim, rer de 
que le pain ſuffit pour contenter ; mais il faut peines 
une grande varicte de mets a homme opulent dereg! 
dont le palais eſt uſe, qui ne travaille point, nale n 
& qui rarement eprouve les aiguillons de h dans | 
faim. | ſont f 
Qvo1qQue la faim ſoit un beſoin nature! , ſenſati 
ainſi que le deſir de la ſatisfaire, Pexperience fait WW machi 
connoitre a Phomme qu'il ſeroit dangereux pour WM contin 


lui de ſe preter ſans retenue aux impulſions d'un EN 
appetit aveugle; qu'il doit faire un uſage moderꝭ WI multip 
des aliments; qu'il faut mettre du choix dam un cri 
ceux qui lui plaiſent le plus, de peur qu'un _ d 

vidus 


bien- etre ou un plaiſir momentane ne ſoit {uivi 
dun mal durab le. Alors T homme fait uſage de fi reis 
raiſon , il agit avec prudence ; il ſacrifie une ſ. „ 811: 
tisfaction paſſagere, au bonheur plus conſtant de +» ſelo 
jouir de la ſanté. | „ les 
UEXEMPLE qui vient d'etre expoſe, ſufft MW - heu 
pour fixer les idees que nous devons nous for. Viſage 
mer des beſoins, des paſſions , des defirs & His aur 
bonheur de Phomme. Toutes ces choſes lui ſont WW rel que 
eſſentielles & inherentes 4 ſa nature, & ne peu - àugme 
vent etre ancanties ou combattues ſans folie; , #01 qi 


morale ne peut en treprendre d'6ter aux homme tisfont 
ni leurs beſoins, ni leurs paffions, ni leurs d, ence 
jour ei 


ſirs ; elle doit uniquement ſe propoſer de les f | 
| HRS 1 27 $16 gen beloins 
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erg, de les diriger de maniere à contribuer à leur 
bonheur durable. Elle ne peut pas leur dire de 
navoir point faim ou de ne point defirer de 
manger ; elle leur dit ſimplement de ſe moderer 
de conſulter Pexperience & la raiſon , qui leur 
preſcrivent de manger avec meſure & de mettre 
du choix dans leurs aliments , de peur de s'atti- 
rer des infirmités qui leur cauſerotent plus de 
peines ; que la fatisfaction paſſagere d'un appetis 
deregle ne leur cauſeroit de plaiſir. Enfin la mo- 
nale ne leur defend pas de defirer de la variété 
dans leurs aliments; tout prouve que les organes 
ſont ſujets à $'emouſler , & que la diverſite des 
ſenſations eſt neceflaire 4 un etre actif, dont la 
machine eſt naturellement exyoſce a des variations 
continuelles, 1 | 

Ex effet les beſoins des hommes varient & ſe 
multiplient. Quelques moraliſtes leur en ont fait 
un crime; & blament cette progreſſion nèceſ- 
ſaire de beſoins qui ſe montre & dans les indi- 
vidus & dans les ſocietes. ,, Les beſoins natu- 
„rels, diſent-ils ; ſont bornés; ceux de l'ima- 
„ gination n'ont point de bornes. Les premiers 
} felon eux , ſont ailes a ſatisfaire; tandis que 
„les autres ne ſervent qu'a nous rendre mal- 
» heureux *. Mais pour peu qu'ils euſſent en- 
Viſage les choſes ſous leur vrai point de vue, 
ils auroient reconnu qu'il eſt necefſaire & natu- 
rel que les beſoins des individus & des nations 
augmentent dans la meme progreſſion & propor- 
tion que leurs beſoins naturels & ſimples ſe ſa- 
tisfont. Une nation ſe civiliſe a force d'expé- 
rience; a P'aide de P'induſtrie, elle decouvre de 
jour en jour de nouveaux moyens de ſatisfaire ſes 


beſoins avec plus de facilité; elle imagine enſuite 
8 + * 


Tom, I. 
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des beſoins nouveaux dans la vue d'&eindre 
ſphere de ſon bonheur. 
Ls nations ſauvages, privees d' induſtrie & 
de reſſources, commencent par chaſſer; elles 
Tont alors errantes ou ſans demeure fixe, obli. 


gees de chercher peniblement leur nourriture: 


devenues par la ſuite plus ſociables, plus fixes, 
* tranquilles, leur activitè & leur imagination 
e dẽployent; elles fe livrent a Pagriculture elle 
inventent des arts; elles font le commerce; elles 
ſe procurent Pabondance & le ſuperflu; elles 
veulent ſubſiſter avec plus d'agrèment. Dèbarraſſe 
du foin de chercher 1a nourriture, l'homme ci. 
viliſe cherche a la diverſifier, ou a Vafſaiſonner 
pour la rendre plus agreable. II finit par aller 
chercher aux extremites de la terre des. aliments 
rares, capables de lui procurer des ſenſations 
nouvelles que Phabitude change bient6t en be. 
ſoins, & dont la privation devient un mal pour 
lui. Enfin dans une nation on le commerce & 
Tinduftrie ont introduit le luxe, Phomme riche 
qui ſatisfait avec aiſance ſa faim , imagine tous 
les jours des ragouts nouveaux; diſpenſe de tra. 
vail, ſon imagination s'occupe a enfanter de nou- 
veaux beſoins, & ceux dont la ſubſiſtance depend 
du riche , &efforcent de les contenter par de nou- 
veaux moyens. Le Sauvage qui par bien des fati- 
gues ne s'eſt rien procure , ſoit a la chaſſe, ſoiti 
la peche, ſe trouve fort malheureux ; mais au fond 
il ne Veſt pas plus que VEuropeen opulent, lotl- 
"qu'il ſe trouve prive du Caffe ou du Tabac que 
Thabitude lui a rendu néceſſaire. ä 

Aux beſoins du corps une fois ſatisfaits, ſuc- 
cedent les beſoins de imagination; ceux. ci ſont 
"communement fondes ſur les opinions, les con- 
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rentions , les exemples, les iddes vraies pu fauſſes 
que nous voyons rèpandues dans la Societe. Cha- 
un veut fatisfaire ſes befoins', & fe oroit mal- 


heureux quand il ne peut y parvenir, parce quiil 
obi. ſuppoſe que ſon bonheur en depend. C'eſt ainſi 
ture: ¶ que dans une nation eiviliſèe, tout citoyen, apres 
ines, WM avoir acquis de quoi contenter ſes beſoins primi- 
ation 


tifs, deſire le E les honneurs, les places, 


elles les dignités, la confideration , des richeſſes plus 
elle; amples encore que celles qu'il pofſedoit deja, com- 


elles me des moyens de fe procurer des plaiſirs nou- 
raſſe veaux, varies , multiplies. Ces beſoins & ces de- 
e ci. WM firs, ignores du pauvre qui a de la peine a fubſiſ- 


ter, deviennent des paſſions tres-fortes ou des 
beſoins tres-prefſants dans Phomme opulent, qui 
ſe trouve tres-malheureux quand il manque de 
ſucces. Lambition fruſtree , Poccaſion de s'en- 
richir manquee, la privation d'une partie de {a 
fortune, le retranchement de fa depenfe , ſont 
pour quelques citoyens d'une nation policee , des 
chagrins auſſi cuiſants que la pri vation de toute 
nourriture pour un ſauvage affame. 


tolls | 

tra- ON voit donc que, par la nature m#me de 
,ou- homme, il doit eprouver des paſſions & des de- 
end MF firs, & que ſes defirs ſatisfaits doivent, comme on 


a vu, etre remplaces par des defirs nouveaux. 
ati- Un homme qui n'auroit rien à déſirer, ou qui 
it 4 obtiendroit tout d'un coup tout ce qu'il eſt capa- 
nd ble de defirer, feroit bient6t' tres-malheureux'; 
rl. rien ne ſeroit plus cruel pour lui, que de ne pou- 
zue voir eſperer quelque addition a ſon bonheur. 

Un plaiſir demande a etre ſuivi de quelque plai- 
uc- WY fir plus vif encore, ſinon il n'eſt plus un plai- 
ont fir; il produit du degofit par la comparaiſon qu on 
2n- n fait avec celui qui Favoit * 

c 2 
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que les plaiſirs ont.£puiſe, ſur nous leurs effet, I ¶ ont nu 
nous en cherchons de nouveaux ; à leur defut gr du 
nous nous trouvons malheureux; nous ſommes lu qui \ 
mecontents de la nature, que nous ne jugeom s faire 
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cruelle , que parce que nous n'avons pas {agement n effet 
ceconomile les moyens qu'elle nous avoit fournishM anſi le; 
de travailler a notre bonheur. Voila la vraie ſource Ml «ir elt 
de Pennui, ce tyran des Princes, des grands, . voir leg 


des hommes opulents, qui ſont ſouvent mal. Il eſt do 
heureux par la langueur que laiſſe dans leur ame, peuple c 
le dẽgoũt necefſairement produit par abus de qu'il 
amuſements & des plaiſirs. De meme que Vexer WM cite; me 
cice nous fait trouver plus de goũt dans le plaiſir ¶ ne lui c 
qui ceſſe de nous piquer quand nous le ſenton WY hine q 
toujours; le degofit , la langueur, Jennui, ſont I opprim 
les chätiments que la nature inflige a ceux qu Lx s 
abuſent des plaiſirs qu'elle procure. La morale, tent cel 
dont Fobjet doit etre de rendre les hommes heu- ks volt 
reux, ne doit pas leur dire de hair ou de fuir l ; lui. m 
plaiſir, qui eſt un bien; mais elle doit les avertic Wl des ric 
de craindre & d'eviter Tabus du plaiſir, qui, en noyen: 
produiſant la ſatiete , le dégoùt & le vice, de. ;.i(, 
vient un mal tres-veritable. 8 les ric 
LE s paſſions, comme on Pa dit ci-devant, ki z notre 
ſont que les defirs qui portent Phomme a chef. cles ne 
cher les objets dans leſquels il trouve ou croit I ſuivis 
trouver ſon bien - etre. Ces paſſions ſont pro- {ont in 
portionnces à la vigueur de ſon temperament, 4 rous pi 
la vivacite de ſon imagination; nous ne deſirons elles d 
les choſes , que comme des moyens d'etre heu- cours. 
reux; nous ne nous rendons malheureux, que par Fa 
ce que nous nous trompans ſouvent dans V uſage puiſſan 
des objets que nous dẽſirons; nous ne cauſons le a ſe rei 
malheur des autres que lorſque, pour obtenir ces | 
objets, nous nous ſex vans de moyens qui leu WW (47) 


— 
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ſont nuiſibles ou facheux (47). L'ambiti on ou le 
delſir du pouvoir, eſt une paſſion naturelle a ce- 
lu qui voudroit influer fur les hommes, en vue de 
ls faire concourir a 1a propre felicite; le pouvoir 
en effet eſt capable 'de procurer cet àvantage; 
znſi le pouvoir eſt un bien, mais Tabus du pou- 
voir eſt un mal, parce qu'il nuit à ceux qu'un pou- 
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I eſt doux pour un bon Roi de commander à un 
peuple dont il ſait rèunir les volontes à la ſienne, 
& qu'il a le pouvoir d'intéreſſer a ſa propre feli- 
cite; mais Tabus qu'un Tyran fait de ſa puiſſance, 


haine qu'il excite dans les cœurs des ſujets qu'il 
opprime. F 
Les richeſſes ſont un bien, puiſ qu'elles met- 
tent celui qui les poſſedent a portee d'inffuer ſur 
ks volontes de ſes ſemblables, & de ſe procurer 
alui-meme les avantages qu'il ſouhaite. Le defir 
des richeſſes neſt que le defir d'augmenter les 
1, woxens de ſon bonheur. D'où il ſuit que la 
4 raiſon ne defend point de defirer Populence. Mais 
les richeſſes ne ſont rien, fi elles ne contribuent 

a notre bien-etre veritable : elles ſont un mal, fi 
eles ne nous procurent que des plaiſirs paſſagers, 


N ſuivis de degotits & de chagrins durables ; elles 

WH font injuſtes & blamables, quand nous les acque- 

"WY tous par des voies propres à indiſpoſer ceux dont 

— elles devroient nous attirer Vaffetion & les ſe- 
cours. x 

par 


La reputation eſt un bien; c'eſt un des plus 
05 puiſſants mobiles des actions humaines. Chercher 


: (347) Affectibus bene ui, virus: male uti vitium eſt, 
| L 3; 


wir legitime pouvoit faire concourir à nos vues. 


ne lui cauſe que des allarmes a lui-meme, par la 


aſe rendre eſtimable aux yeux de ſes concitoyens, 


Y 


A 
FE 2" 


nnen 

eſt une diſpoſition louable, utile, vertueuſe; ainſ 
n*ecoutons pas ces Philoſophes chagrins, qui tra. 
tent la reputation de fumee. Deſirer la reputation, 
ceſt deſirer Peſtime de ſes ſemblables par. ſes fer. 
vices, ſc+talents & ſes bonnes qualites. Perdre 
ſa reputation , c'eſt perdre une partie de ſon 
bien-etre. Meprifer la reputation , c'eſt mepriſer 
ce qui nous rend chers & aux autres & a nous. 
meèẽmes. dd : 
Ix en eſt de meme de tous les objets des de. 
ſirs & des paſſions des hommes. La raiſon & l 
vertu les approuvent, parce que, toujours con- 
formes à la nature, elles ne peuvent blamer les 
moyens propres a nous procuxer le bonheur. E. 
les ne condamnent que Pabus des choſes, & les 
moyens nuifibles que nous employons pour les 
obtenir. Elles nous diſent de reſiſter à nos pal- 
ſions & de moderer nos defirs , C'eſt-à-dire, de 
calculer tranquillement les avantages & les deſa- 
vantages qui peuvent rẽſulter pour nous, & des 
objets que nous cherchons, & des voies dont nous 
nous ſervons pour les acquerir. Elles nous re. 
commandent le choix & un uſage raiſonné des 
plaiſirs, c'eſt - a - dire, qu'elles nous conſeillent 
de fuir les malheurs qui ſuivent pour Pordinaire 
Tabus qu'on en peut faire. Enfin elles ne nous 
permettent de déſirer que les objets que nos 
efforts peuvent nous faire vbtenir, ſans nuire 
a notre bonheur veritable, qui ſc trouve tou- 
jours lie a celui des etres avec qui nous vi- 
vons. ff 
LA raiſon n'eſt que le choix des objets de no- 
tre bien - etre & des moyens qui nous y condui- 
ſent. La vertu neſt que la conformite avec |: 
nature d'un etre ſociable , fait pour travailler 
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zſon propre bonheur & a celui des etres néceſ- 
res pour ſe le procurer. Ainſi la vertu ne con- 
ite pas dans le mepris des richeſſes, des gran- 
deurs , de la puiſſance, dans la fuite des plaiſirs, 


fer. 

rdre dans Vabnegation de ſoi-meme , dans le renon- 
ſon Nement a la Société; elle conſiſte a chercher 
riſer notre bien-etre durable en nous rendant utiles, 
ous. Wlezrcables & chers a ceux qui ſont en état de con- 
courir 4 nos vues. La morale nous prouvera que 
de. Nee n'eſt quien ſuivant la vertu, que nous pourrons 
Kk obtenir les vrais plaiſirs, la félicité permanente, 


Ile ſouverain bien auquel l'homme peut pretendre 
en ce monde. | | | 


C HAPITRE XV. 


Examen des idtes des Anci ens er des Moder- 
nes ſur le bonheur & le ſouverain bien. 


3 N de plus vague , de plus affligeant, de 
plus impraticable que les conſeils que la plu- 
ire part des Moraliſtes nous ont donnes pour nous 
us conduire au bonheur. Une ſombre philoſophie 
os {Wenble avoir ſouvent trempe {a plume dans le fiel, 
ire N pour nous peindre les malheurs de la vie humaine. 
u. Faute de voir Phomme tel qu'il eſt , & de cher- 
i- cber les vraies cauſes de ſa corruption & de ſes 

niſeres, ils Pont cru malheureux par état, & in- 
o. Napable de jamais par venir a rendre ſon ſort plus 
i. dux. La nature ne ſe montre à ces triſtes ipe- 
la Naulateurs, que comme une maratre qui ne forme 
er (es enfans dans ſon ſein que pour les vations 

TOR 4 


my O'S VASDEMSE: 7 ©: 
a Vinfortune, & les rendre les jouets & les vidi, 
mes des caprices du ſort. A les en croire, la yig 


elle-meme n'eſt qu'un preſent funeſte, peu dign i 


detre accepte , {1 Pon en connoiſſoit la valeur ve. 
ritable. La Mythologie nous apprend que Prome. 
thee detrempa dans {2s larmes le limon dont il ft 
* Phomme. La Religion nous montre le premier 
homme le livrant au mal, lorſqu'à peine il el 
ſorti des mains de ſon crèateur, & par la ſe privant 
pour toujours lui & toute ſa race, de la felicite 


-Jaquelle Dieu Pavoit deſtine. Par une ſuite fatale. 


de ce premier delit, le eceur de Phomme s'eſt cor. 
rompu , fa raiſon s' eſt obſcurcie : elle weſt deve. 
nue pour lui qu'un guide infidele qui, bien loin de 
le guerir de {es maux, ne fait que les redoubler 
ar les egarements dans leſquels elle Pentraine. 
D'APRESs les idées que nous offrent ces hypo- 
theſes affligeantes, le moment de notre entree 
dans le monde eſt le commencement de nos pei- 
nes. L'enfance foible & ſans ſecours eſt plus 
-penible pour Phomme-que pour tous les autres 
animaux, auxquels il ſe prefere. Cette enfance 
ſe paſſe dans Teſclavage,' on la foroe de goccu- 
per de choſes qui lui deplaiſent, ſous pretexte 
d'inſtructioſ: elle eſt ſoumiſe aux caprices de 
parents & de maitres qui ſouvent le plaiſent a | 
voir baignee de larmes. 
LA DOT ESscExNCE eſt ſans cefſe agitèe de pa- 
ſions impetueuſes , dont le tumulte Pempeche de 
longer a Pavenir , & qui ſouvent lui preparent 
des chagrins auſſi longs que la vie. 

LA viril welt ocoupe que de vues ambi- 
tieuſes, du ſoin d'acquèrir des honneurs , du 
pouvoir, des richeſſes; en courant perpetuelle- 
ment apres le bonheur, Phomme ne Patteint 
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vich. mais; il ne ſe dit point, je ſuis heureux, il 
la vie Meſpere toujours Petre; il ſe: promet de jouir un 
dion jour, & il ne jouit jamais; il atteint ſeulement 
ur vs. Nune vieilleſſe qui, pour Pordinaire, weſt” rem- 
roms. ple que de dégouts, d'infirmites , de chagrins; 
ihre defirs impuiſſants & de craintes de la mort. 
emier ue 'on joigne à toutes ces choſes, les mal- 
il eh heurs domeſtiques de chaque individu, les déſa- 
-ivant MY erements qu'a tout moment la Societe lui cau- 
cicc\ le; les injuſtices que le gouvernement le force 
Fatale WY dendurer, les vexations qui FVaMligent ; les allar- 
cok. mes qui Vaſſiegent ; les mecontentements. reels, 
deve. & ceux que 1'imagination lui ſuggere, & Von 
in d verra, nous dit-on, que le bonheur m'eſt pas 
ubler fait pour les habitans de la terre, & que tous ſont 
e. condamnes à ètre malheureux, depuis Vinſtant 
po- de leur entree dans le monde, juſqu'à celui ou 
ntree ils ſont forces d'en ſortir, inſtant dont Videe 
; pei- ſeule ſuffit pour empoiſonner la wie la plus 
plus fortunée. A 5 rot 9h ein eee 
utrs . $1 b'homme étoit auſſi miſerable que des 
an penſeurs melancoliques | s efforcent de nous le 
xccu- WM pcindre , rien ne ſeroit plus propre a nous affli- 
terte ger, a nous faire maudire la vie, à nous jetter 
de dans le déſeſpoir. Mais une philoſophie moins 
an /ugubre & plus vraie nous montrera ſon; ſort 


| dun cote plus conſolant. LUenfance,.elt-elle 
pal. donc un état ſi déplorable? Le moindre jouet , 
e de le plus frivole plaiſir ne lui font: ils pas, en un 
rent moment, oublier ſes chagrins les plus cuiſants? 

Ne voyons-nous pas tous les jours un enfant 
abi. WM pleurer d'un œil & ſourire de autre? Que de 
du Plailirs ne trouve-t il pas dans une foule de 
elle. ſenſations neuves & diverſifices qu'il rencontre 
eim chaque pas! Neſt- oe pas &videmment la faute 
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de ceux qui Pinſtroiſent, ſi Finſtruction devient 
fi rebutante pour lui? Conſultons la nature, ne 
la combattons jamais; dirigeons des cceurs ten. 
dres & flexibles vers le bien; n'y ſemons point 
le germe fatal du vice & de la folie ; depouil. 
lons la morale, la raiſon & la vertu du ton 
ſevere de la tyrannie, & nos enfants, gagns 
par la douceur & la bonte, ſe conformeront 
à nos vues; dans Padoleſcence, ils fauront 
deja contenir ces paſſions fougueuſes, qui tre 
ſouvent les entrainent à leur ruine. Si le jeune 
homme eſt communement inconſidere , C'eſt que, 
des Vage le plus tendre, on Pa rempli de pal. 
fions indomptables : tout a conſpire a lui don. 
ner des penchants pervers, & a d&truire en lu 
les diſpoſitions les plus heureuſes. La jeunell 
eſt depourvue de 3 „ mais elle eſt ſim. 
ple, inigenue , de bonne foi, ſincere dans ſes d. 
tachements : elle ne ſoupgonne point qu/il exiſte 
des perfides, de faux amis, des mechants ſur li 
terre: ce melt qu' force d'otre trompé, que |: 
jeune homme apprend a fe défier de ſes ſem- 
blables: a force d'avoir été dupe , il fe croit 
oblige de faire des dupes à ſon tour. Lexem- 
ple, Popinion publique, la corruption de la Socie- 
te lui apprennent a faire le mal & IVempechent 
den rougir. | f 
PHoMME porte dans l'àge mir , la corrup- 
tion, les vices & la perverſité dont il s'eſt in- 
fete dans la jeuneſſe; Texperience n'a fait que 
lui apprendre a diſſimuler & non a corriger ſes 
penchans deregles. Plus meſure dans fa mar- 
che, il tache de ſe procurer les moyens que ha- 
| bitude , Vexperience & le commerce du monde 
lui ont montres. comme les plus ſirs. 
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Expix dans la vieilleſſe, homme que tout a 
conſpire 2 pervertir , & que ſes inſtitutions 
nont pas ceſſè de confirmer dans ſes penchants 
funeſtes , eſt encore Peſclave mEpriſuble de ces 
yices, il traine juſqu'au tombeau la chaine qui 
| tient aſſervi depuis 'enfance. II n'enviſage 
quen tremblant la fin de ſon etre & de ſes in- 
frmites , parce qu'une ſuperſtition cruelle la lui 
montre comme un moment terrible qui le livre- 
ra ſans defenſe à la fureur eternelle d'une Divi- 


Jeune Writs implacable , prete à exercer ſes vengeances 
que, fur ſes foibles creatures. | | 
pal. WF Crpenpant Phomme de bien jouit , meme 
don. au ſein des nations les plus corrompues, d'un 
1 lu bonheur inconnu de ces ètres dépravés; il eſt 
ho content de lui - meme ; Ton cœur eſt exemt d'al- 


larmes 3 il govite dans Page mir les plaiſirs do- 
meſtiques , les agrements de la Societe, les char- 
mes de V'etude, les douceurs de Tamitie. Les 
ames honnetes s uniſſent aux ames honnetes & ſe 
conſolent rEciproquement , & des coups du Tort , 
& de Vinjuftice des hommes. Leſtime meritee 
de ſoi-meme & des autres, la tendrefſe & la 
reconnoiſſance des cœurs ſenſibles, la confide- 
ration que lui attire necefſairement la vertu, ne 
ent . font - elles pas des avantages ſuffiſants pour dé- 
apr le ſage des inconvenients que cauſe 
up. k deraifon de la Societe ? Ne jouit- il pas dans 
in. f vieilleſſe des ſoins empreſſes , des reſpects, 
que i des ſecours de ceux qu'il s'eſt attaches par ſes 
ſes i bienfaits, ſes lumieres , Ta prudence , ſes con- 
ab. ſeils, ſes vertus ? : 2 
ha- Qotqueen diſe une theologie chagrine ou une 
de I; hiloſophie attrabilaire, tout homme qui fait 
Joulr , s'il ne trouve pas une felicite complette 


offre des biens ſans nombre à l homme qui penſe 


pour refuſer de convenir que Vexercice de ſe 
Jens ne lui procute a chaque inſtant. une foul 


des hommes, dans les liaiſons de Vamitie , dans 
les converſations enjouees , dans les amuſement 
des villes, dans les échanges continuels de fervi- 


aſſez inſenſible , pour n'etre pas touche des Ipec- 
tacles varies que la nature nous preſente ? Ne 
Jouiſſons-nous pas d'un jour ſerein , de Paſped 
riant de la verdure, de Ja fraicheur d'une om. 
bre ſolitaire, du chant. melodieux des oiſeaux, 


des plaiſirs innocents de la campagne, qui nous 
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en ce monde, peut au moins y rencontrer une 
foule de plaiſirs de detail ; faits pour rendre ſon 
exiſtence heureuſe, ou pour faire à tout mo. 
ment une diverſion tres - puiſſante a ſes peines 


1 


0 
gguſent 
nlles ? 

les plaiſ 
e bonhe 


La Societe, quelque corrompue qu'elle ſoit, lus N 
nous fournit des douceurs , dont nous devom oy x} 


profiter pour notre bonheur; les hommes en 
goùteroient bien plus, ſi leur raiſon. plus cult. 
vée leur apprenoit en quoi conſiſte ce vrai bon. 
heur, & ſi leurs inſtitutions & leurs gouverne. 
ments les invitoient & les forcoient 3 à ſe rendre 
réciproquement heureux. 

e cependant des plaiſirs & des puffs 
approuvees par la raifon , & dont rien ne peut 
priver les ames honnetes. Si des hommes aveu. 
glés par des paſſions inquiettes, ou livres a des 
8 ments puerils ne jouiſſent de rien, tout 
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Exiſter eſt un bien; quel etre eſt aſſez chagrin 


d'agréẽments? Quel homme aſſez miſanthrope 
pour ne trouver aucuns charmes dans la Societe 


ces qui ſe font entre les concitoyens ? Quel etre 


du cours majeſtueux des fleuves & des rivieres, 


font ſi ſouvent oublier les defagrements que nous 
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gulent les injuſtices des cours & les folies des 


iss plaiſirs varies pour homme, il eſt fait pour 
E bonheur; il ſeroit bien plus heureux, s il etoit 
lus raiſonnable; il ſeroit raiſonnable, ſi Pon 
prenoit ſoin de culti ver fa raiſon. mT 

CE n'eſt pas la nature, c'eſt notre ignorance , 
nos prejuges , nos opinions trompeuſes, nos inſ- 
itutions injuſtes & deraiſonnables que nous de- 
ons accuſer du plus grand nombre des maux dont 
nous ſommes obliges de gémir. C'eſt ſur- tout 
dans les paſſions effrences de ceux qui gouver- 
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UX, . . - Ez | 
res, es droits de. Phomme ; l'inertie {des nations; les 


ones menſongeres qu'elles ſe font de la puiſſance 
5 n x . * 5 . . 
ou {F"be<me , wont-elles pas fait naitre le Deſpotiſ- 


ſe font de puiſſance, de gloire , de grandeur , de 
bien etre, que nous devons chercher la ſource 


figees, & des vices ſans nombre, qui infectent 
es citoyens. Leducation , les mauvais exem- 
les, des uſages extravagants, conſpirent a exciter 
aus tous les cœurs des delires Epidemiques qui 
mpechent de jamais atteindre le bonheur vers 
equel on ne ceſſe de courir. Content d'obtenir 
es moyens, on ignore la maniere de les faire ſer- 
Ir a fe rendre heureux. Victimes de Phabitude 
K de la pareſſe, les hommes ſuivent triſtement la 
route que la déraiſon leur a tracee, & ſe croyent 
obligẽs de ſouffrir , parce que leurs peres ont été 
malheureux. be Feb do: | 1 

Csr ainſi que les mortels deviennent les arti- 
fans de leurs propres infortunes, les complices 
es malheurs quꝰ ils eprouvent,, auxquels la nature 


les? Oui, je le xépette, il eſt en ce monde 


nent les peuples, ou dans les idées fauſſes qu' ils 


des calamites publiques, dont les nations ſont af- 


ne les avoit aucunement deſtines. L'ignorance 
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me, cet abus odieux du pouvoir, qui produit ex. 

demment & la corruption publique & la deſtrug 
tion des empires? Comment des peuples pour. 
roient · ils etre heureux ſous un gouvernement fl 
tal, qui n'eſt que la guerre d'un ſeul homme con. 
tre tous; dont la maxime conſtante eſt de diviſa 
pour regner 3, dont la politique conſiſte à n'avoi 
que des eſclaves aſſez miſerables pour ne jamai 
oſer demander le bonheur qui leur eſt du? Com 
ment des etres raiſonnables, amoureux du bien 


etre, ont - ils pu conſentir a ſe ſoumettre à un 
pouvoir contre nature qui, viſiblement, ancanti 
tout bonheur & toute vertu 

Par une ſuite de leur ignorance , les peuple 
ont credules. Incapables de demeler les vraie 
ſources de leurs miſeres, ils portent leurs regards 
douloureux vers les Dieux qu'on leur mont 
comme perpetuellement irrites. Des charlatan 
ſpirituels , Reuss avec des tyrans, pour ętouffe 
la raiſon humaine, tournent vers le ciel les yeur 
troubles de larmes de leurs diſciples , afin de lx 
empecher de les porter ſur la terre, où ils vet 
roient les cauſes evidentes de leurs calamites {an 
nombre, Ceſt en vain que les nations implorent 
la clemence & les ſecours des puiſſances invil 
bles de Vempiree ; elles ſeront toujours ſourds 
& injuſtes pour elles, tant qu'elles ſeront ni 
gouvernees. „ 

La ſuperſtition a tellement aveugle Veſprit & 
Thomme, qu'elle eſt parvenue à lui faire un ct 
me de de(irer le bien-etre en ce monde, a lui ii. 
terdire tous les moyens de Pobtenir , a lui perſu. 
der qu'un Dieu julte & rempli de bonté pretes 
que Tes creatures gemiſſent ſans interruption is 


bas; dans Veſpoir d'un bonheur imaginaire qi 
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ks attend apres 1a mort. Les prejuges religieux gue 
bien des gens nous vantent comme utiles & con- 
ſolants, ne font- ils pas un devoir aux peuples de 
conſentir en ſilenee a tous les maux qu ils eprou- 
vent de la part de ceux qu' ils ont chargès de veil- 
er à leur bien tre, a teur defenſe , a leut ſuretꝭ? 


avoir Ainſi ces prejuges sdefforcent d'cteindre dans le 
amas cœur de Phomme , juſqu'a Peſpoir de ſe rendre 
Com. heureux ſur la terre! TO 

bien Cxsr neanmoins {ur la terre que les hommes 


doivent ſe rendre heureux. Quelles que ſoient 
leur origine & leur deftinee future, la raiſon & 
la nature les y in vitent & les y portent; la vertu, 
toujours conformea la nature, leur en fournit 
Jes vrais moyens. Si Pon ſuppoſe que Phomme 
ſoit Pouvrage d'un Dieu bon & rempli d'equite, 
comment peut-on, ſans outrager ce Dieu, pre- 
tendre que la xai ſon qu'il lui a donnee eſt un gui- 
de infidele; que la nature qui le pouſſe a cher- 
cher ſon bien. tre, eſt une maritre perfide qu'il 
ne doit point '6couter ? Comment ſans blaſphe- 
mer, peut. on dire-qu'un Dieu juſte approuve Pin- 
Cas juſtice & punira ceux qui oſeroient mettre des 
oren WS bornes a un pouvoir injuſte, qui n'eſt tel, que 
nviſ par les maux fans nombre qu'il produit dans la 
Société? Enfin comment veut- on que les hommes 
t mi ſe portent au bien, tant que des gouvernements 
| pervers, des uſages inſenſés, des loix ſouvent 
it 4 niques, des. préjugés aveugles, les forceront à Te 
eig corrompre, a ſe rendre reciproquement malheu- 
ei reux & a vivre continuellement mecontents de 
flu, leur ſort? | | | 
Nox, quoiqu'en puiſſent dire une ſuperſtition 
lugubre ou une philoſophie deſeſperante , les 
hommes ne ſont point fuits pour tre malheureux 


„„ EWME) C 
Fur la terre: leurs maux ne ſont point ſans re 
mede; c'eſt en les -eclairant {ur leurs vrais inte. 
Tets, ceſt en combattant les prejuges, c'eſt el 
leur montrant en quoi conſiſte leur vrai bonheur, 
que la verite parviendra peu-a-peu a diminuer |; 
ſomme de leurs maux, ſi elle ne peut parvenir } 
les: bannir tout-a-fait. Les hommes ſouffrent bien 
plus du mal moral, que du mal phyſique. Le 
- prejuges, les mauvaiſes inftitutions , la tyrannie 
cauſent des calamitès hereditaires , dont les effets 
ſe perpetuent pendant une longue ſuite de ſiecles, 
au lieu que ce welt que pendant des inſtants tres 
courts que la nature fait eprouver ſes rigueurs aux 
mortels. Si les ſtérilites, les contagions , les 
inondations; les tremblements de terre produiſent 
des effets cruels, ils ne ſont que paſſagers, & 
-Pactivite des peuples parvient à les reparer ; i 
-wen eſt pas de meme des infortunes que leur font 
-Eprouver les paſſions, les caprices, les fauſſe 
idées, les oppreſſions, les injuſtices, les guet- 
res continuelles de leurs maitres, qui ne Jeu! 
laiſſent preſque jamais le tems de reſpirer. 
NoNOBSTANT les cauſes morales (i puiſſantes, 
qui ſemblent conjurees contre la felicite des hi 
bitans de ce monde, on y trouve des heureu. 
8''il eſt des individus maltraites de la nature, 


qu'une conformation facheuſe fait ſouffrir & rend 


- infirmes pour la vie, ou qu'une conſtitution fol 


ble expoſe à de frequentes maladies , cette naturs 


. eſt plus: favorable au plus grand nombre de ſe 
- enfants. La ſanté eſt un bien, elle influe d'un! 
facon tres-marquee ſur le contentement int#rieut 
peut: etre meme eſt- ce elle ſeule qui le produi 
HII eſt des temperaments heureux qui conſerven 
/ - leur tranquillite au milieu des événements g 
| plu 


plus te 
mortels 
ni la 
ne peu 
vent de 
ſere av 
riches 
& le de 
berger 
tilan q 
un fro! 
que le 
ſoucieu 
dans la 
IL ef 
la plus 
malade 
le priſo 
nes, 8 
le men: 
bien pli 
rannie 
rie, Pig 
nent lie 
a qui 1. 
meme 
pour I'. 
deleſpo 
meur { 
fatales 
UN | 
trouble: 
comple! 
etre do 
ger, & 
Tome 


| SOCIAL. CHAP. XV. 177 
s te. plus terribles pour d'autres. Nous voyons des 
inte. WM mortels ſi bien conſtitues, que ni la maladie; 
t en ni la douleur , ni Vindigence , ni Popprefſion 
eur, ne peuvent les contriſter ou les abbattre. Sou- 
er WM rent des malheureux ſupportent le poids de la mi- 
nir 4 {ere avec plus de gayete, que les grands ou les 
bien WM riches ne ſupportent les ennuis de la grandeur 
Les & le degont des plaiſirs dont ils ſont fatigues. Le 
nie berger paiſible ; le pauvre qui tend la main, Par- 
effet tiſan qui travaille ; nous montrent aſſez ſouvent 
cles, un front plus ouvert & une ame plus contente 
tres que le riche qui les dédaigne, que le miniſtre 
aur ſoucieux; que le tyran inquiet qui les plonge 
„les dans la miſere. 8 
iſen e I eſt un bonheur pour tous les états. La vie 
„u plus malheureuſe a ſes moments heureux, le 
3 10 malade qui ſouffre a des inter valles tranquilles; 
font le priſonnier rit quelquefois dans ſes. chai- 
ui nes, & ferme ſouvent les yeux ſur la mort qui 
ver |:-menace. Le ſoldat indigent eſt communë ment 
leu bien plus gat que ſon general. L'eſclave de la ty- 
| rannie s' amuſèe quelquefois de ſes fers. L'incu- 
ntes rie, Vignorance, le defaut de prevoyance tien- 
s nent lieu de bonheur à la plupart des hommes, 
reu 2 qui la raiſon n'a point appris a connottre ou 
ure i meme a defirer le bonheur veritable. II n'y a 
reno pour Vordinaire que Vexces de la miſere & du 
fo deſeſpoir qui produiſe dans les nations cette hu- 
ature meur ſombre, Pavant-coureur des revolutions 
ie (ol fatales à leurs opprefſeurs. . 
{uns Un bonheur inaltérable & que rien ne puiſſe 
jeu troubler, eſt une chimere veritable. Une felicite 
du complette, eſt incompatible avec la nature dun 
ven etre dont la foible machine eſt ſujette a ſe deran- 
s ver, & dont imagination ardente ne peut pas en 
plu Tome I. M E 
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tout tems fe laiſſer guider par la raiſon. Tanto 
- jouir & tant6t ſouffrir; voila le fort de Phon. 
me; jouir plus ſouvent que ſouffrir, voilà & 
qui conſtitue le bien-etre. 7 SEN 
Nous ne connoiſſons le prix de la ſante, que 
lorſque nous en ſommes prives. Les plaiſirs jour. 
naliers reſultant de nos beſoins ſatisfaits, ſont 
| brentot oublics , & ne ſont ſouvent comptes pour 
rien. Nous jouiſſons dans le cours de la vie dune 
infinite de plaiſirs de detail, auxquels Phabitude 
nous empeche de faire attention; nous ſommes 
' heureux à notre inſcu. Eprouvons-nous quel. 
ques privations, quelque contradiction dans nos 
defirs, auſſitöt nous nous diſons malheureux; 
nous nous irritons contre le ſort, nous le trou- 
vons injuſte, nous regardons le jour ou nous 
ſouffrons comme un jour infortune, que nous 
voudrions retrancher de notre vie. 

Ceft ainſi que Phomme que fa nature force 
toujours a cherir le bien-etre & à deteſter le mal, 
guand ſes mouvements naturels ne ſont point 
- regles & corriges par la raiſon, ſe plaint ſouvent 
-A tort & paroit mecontent de fa deſtin&e. Le 
moindre mal empoiſonne pour lui la plus grande 
ſomme de biens: un inconvenient momentane, 
un inſtant de deplaifir lui font oublier pluſieurs 
années de bien-etre. Si Phomme faiſoit uſage de 
fa raiſon, il verroit qu'il doit ſupporter avec pa- 
tience les maux qu'il n'eſt pas en ſon pouvoir 
d'empècher. I! ſentiroit que la douleur eſt ne- 
ceſſaire pour nous avertir de Veviter; il recon- 
noitroit que le mal contribye à lui faire mieur 
ſentir le bien etre, qui ſe confond avec nous- 
memes, & que l'habitude nous empeche de got- 
ter. Celui qui voudroit ne jamais ſentir de mal, 
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rſſembleroit à un homme qui feroit conſiſter 
hom. {©n bonheur a demeurer dans un ſommeil con- 
il a . tinuel. Un bien etre continu plongeroit ame 

dans une langueur, dans une inertie, dans un 
que engourdifſement funeſtes. 5 
jour. Le matheur ef, nous dit-on ; le grand maitte 
ſont BW homme. II lui fournit en effet des experien-_ 
pour Wi ces; il Poblige à faire des efforts pour ſe tirer 
Pune de la miſere. C'eſt 4 force de ſouffrir des effets 
itude de leurs vices , de leurs prejuges , de leurs mau- 
"mes vais gouvernements , de leurs loix & de leurs uſa- 
quel. ges inſenſes, que les peuples apprendront a les 
nos reformer. C'eſt à force de folies, que ceux qui 
ur; les gouvernent apprendront a devenir ſages, & 
rou- A connoitre leurs veritables interets, ils s'apper- 
10us Wl cevront un jour que ce qui, dans tous les tems, 
10us n rendu les ſujets malheureux, ne peut jamais 
; contribuer au bonheur des ſouverains. 
orce Ains1, la raiſon nous montre a faire ſervir 
nal, le malheur meme à notre bien- etre. Conſequem- 
oint ment, elle nous exhorte a ſupporter les maux 
vent I que ſouvent nous ne pourrions detruire ſans 

- attirer ſur nous des maux plus grands encore. 

nde 


Ele nous avertit de ne point precipiter une guë- 
tion, que le tems & la patience peuvent Ga E 
urs 8 operer. Elle nous inſpire du courage: elle nous 
de dit d'eſperer & pour nous-memes & pour les na- 
pa- tions, un ſort plus favorable, qui ne peut etre 
voir BY que l'effet des lumieres & des vertus. Si l'igno- 
ne- rance, Pinexperience, Verreur ſont les vraies 
on- cauſes des malheurs du genre humain; ſi des 
evx gouvernements injuſtes & des prejuges de toute 
us- if elpece ont été pour lui la pomme d Eden ow la 
ol: bocte de Pandore , Veſperance lui reſte ; elle doit 

al» BY | conſoler , olle lui montre dane 3 un ſors 


S 
plus agreable; elle lui fait entrevoir quà Paid 
de la verite, les hommes, s'ils ne peuvent etre 
complettement heureux, ſeront moins malheureux 
quiils nont cte. . | 
La ſource des mecontentements des hommes 
vient de ce que, peu juſtes dans leurs calculs, 
ils tiennent un regiſtre exact des maux, & tres 
peu fidele des biens que la vie leur preſente. 
Mais au fond, tout malheureux qu'ils ſont, ils 
regardent Pexiſtence comme un bien 5 & tres 
peu d' entr'eux conſentent a renoncer a la vie, 
dont ils ſe plaignent ſans-cefſe. Perſonne neſt 
content. de ſon ſort & chacun ſe perſuade que 
le ſort. des autres eſt plus digne d'envie. Ceſt 
ainſi que le deſtin des rois, des grands, des ri. 
ches, paroit le comble de la felicits a ceux qui 
les conſiderent de loin. Il ſuffiroit de voir de pres 
ces hommes, que tout le. monde $accorde à re- 
garder comme heureux, pour ſe detromper du 
bonheur qu'on leur attribue {i légérement; le 
pauvre qui leur porte envie, les verroit incel. 


ſamment ronges de chagrins, d'inquiétudes, 


d'ennuis, & rentreroit content dans ſon hum- 
ble chaumiere. e | 

. Qvo1QUE tres peu de gens en ce monde ſem. 
blent ſatisfaits de la place que le deſtin leur aſſi- 
gne; quoique chacun deſire de ſe voir dans celle 
d'un autre, il neſt peut-etre point d' homme fur 
la terre qui , {ans aucune réſerve, conſentit 
a changer fa facon d'etre habituelle , pour celle 
des perſonnes qu'il eſtime les plus heureuſes. Tro- 
quer ſon exiſtence pour celle d'un autre, ce ſeroit 


devenir cet autre, ce ſeroit renoncer à ſoi- mẽ-· 


me; ſacrifice auquel nul mortel ne voudroit con- 


ſentir par la crainte dy perdre. Quand nous ſou- 
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haitons Metre à la place d'un autre, nous nous re- 


ſervons toujours quelque choſe, nous defirons 
ſeulement de pofſeder fon pouvoir, ſes richeſſes, 


ſes talents , ſes facultes afin de mieux contenter 


les paſſions ou les volontes que nous avons, & 


que nous voulons garder, par ce que nous les ju- 
geons neceſſaires a notre felicite. Nous vou- 


drions que notre eſprit, C'eſt-à- dire notre fa- 


con de voir & de penſer paſſat, pour ainfi dire, 


dans le corps de celui à qui nous portons envie, 


mais nous ne voudrions pas y laiſſer le ſien. Nos 
opinions, nos paſſions , nos idées {ont celles dont 
nous faiſons toujours le plus de cas; nous les 
croyons ſupèrieures a celles des autres, & ſi nous 


delſirons leur ſort, ce n'eſt que pour ètre a por- 


tee de les exercer avec plus de liberte. Ceſt 


ainſi que l'eſtime, bien ou mal fondee , que nous 


avons pour nous- memes ſert a temperer Penvie 
que nous portons à ceux que nous ſuppoſons 
plus heureux que nous. Delirer d'etre Roi, celt 


deſirer la puiſſance d'un Roi pour fatisfaire ſes 


volontes. "3600 

NE croyons pas que les Princes & les Grands 
de la terre jouifſent d'un bonheur plus pur que le 
teſte des mortels, ils ne nous laiſſent pas voir ce 
qui ſe paſſe derriere la ſcene (48); mais la re- 
ſexion le devine; & tout prouve que, faute d'a- 
voir une ame aſſez grande pour leur état, ils font 
ſouvent tres miſcrables. En effet, nous voyons 
que d'ordinaire ils ont les plus fauſſes idées de 
bonheur, de puiſſance, de gloire; que la verite 


ne les eclaire preſque jamais; qu'en travaillant 


(48) Vite paſt- ſcenia celant, Luck E T. N 
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ſans-ceſſe à faire des malheureux , ils n'en ſont 
pas eux- memes plus heureux; que tenant dang 
Jeurs mains tout ce qui pourroit contribuer a leur 
propre felicite, ils ne ſavent en faire aucun uſa. 
e; enfin qu' ils ſont reduits a envier ſouvent 
humble fortune de ceux que le deſtin a fait nai, 
tre dans Vetat. le plus abject. | 
S1 j'tois Roi, (en ſuppoſant que la couron. 
ne ne changeat pas les diſpoſitions de mon cœur) 
je preſume que je me rendrois heureux. Plein 
d'amour pour les peuples, je crois que Jen ſe. 
rois ajime. Peu flatte de regner ſur des ames ab- 
Res & ſans courage, je les laifſerois jouir de la 
iberté & laquelle leur nature leur donne des 
droits legitimes. Par 1a je me verrois entoure de 
citoyens actifs, laborieux, induſtrieux, a qui lh 
Patrie ſeroit chere & qui beniroient le maitre 
dans lequel ils reconnoitraient la ſource de leur 


| felicite; arme- d'une juſte defiance - contre moi 


meme & contre ceux dont je ſerois entoure, je 
voudrois que la Lai ſeule regnat, & que cette 
Loi fut organe de la juſtice, & non celui de la 
paſſion ou du caprice. Mon interet ne ſeroit 
point diſtingue de celui de mon peuple, parc 
que je ſentirois que c'eſt de Pabondance, de la 
puiſſance, de la vertu de mon peuple que de. 
pendroient, & ma grandeur, & ma felioite, & 
ma ſurets perſonnelle. La confiance de mes ſu- 
Jets me mettroit à portée d' exercer ſans violence 


ſur les cœurs un empire plus abſolu, plus ſta- 


ble que celui que peuvent donner des armees 
mercenaires. Je n'irois point par des conquetes 
riſquer, & ma gloire veritable, & le bien-ttre 
de ma nation, pour 'acquerir le droit injulte 
de commander à des miſcrables; je me conten- 
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terois de tre heureux dans mes Etats en y faiſant 
des heureux; chaque inſtant de mon regne étant 
marque par des ſoins & des bienfaits, je vivrois 
content de moi; jamais Pennui n'approcheroit 
de ma perſonne; j; aurois le drait de m' eſtimer 
moi-meme. Je recompenſerois les talens utiles, 
les bonnes mceurs , la probite ; je n'aurois den. 
nemis que ceux de la vertu; & ſi ces ennemis, 
ttoient trop nombreux & trop forts, je deſcen- 
drois du Trone & je rentrerois avec plaiſir dans 
| foule des citoyens, ou rien ne me priveroit 
de la gloire d'avoir du moins fait des efforts pour 
procurer du bien à mes ſemblables. 5 

IL n'eſt beſoin d' etre, ni Monarque, ni Grand, 
pour jouir du bonheur; il eſt donné a tout hom. 
me d'etre heureux dans ſa ſphere. La nature a 
tout fait pour nous, quand elle nous a donn un 
corps ſain, des organes ſenſibles, des paſſions 
moderees. Rien ne manque à notre felicite , 
guand nos circonſtances nous ont fourni les mo- 
yens de cultiver utilement le ſol que nous avons 
iecu de {es mains. Cette nature nous donne un 
temperament heureux; la culture fait de nous des 
eres rai ſonnables, & la raiſon nous apprend qu'un 
etre ſociable ne peut etre heureux lui mème, s il ne 
repand le bonheur ſur les etres qui Penvironnent. 

Une nation eſt heureuſe, quand elle met le 
pus grand nombre des hommes qui la compoſent, 
a portee de jouir des biens qui rendent Vaffocia- 
tion avantageuſe. Le gouvernement le meilleur 
elt celui qui diſtribue le bien-etre le plus ega- 
lenent qu'il eſt poſſible ſur tous les membres de 
la Societe. Le citoyen jouit de tout ce qu'il eſt 
en droit de delirer , quand il eſt ſoumis a des loix 
equtables qui lui aflurent 4a ng + ar ſa pro- 

| = | 
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priete, fa liberté. Il n'a point -a fe plaindr, 
quand, force d' etre juſte lui- mème, il voit quil 
neſt permis a perſonne d' etre injuſte a ſon egarg; 
il eſt alors oblige d'aimer VEtat., de le ſoutenir, 
de le defendre, parce que ſon bien, etre eſt lit 
a celui de PEtat. La liberté qu'il poſſede & qu'on 
ne peut lui ravir, lui laiſſe toute ſon activite & 
ouvre un vaſte champ a fon induſtrie. Prive du 
droit de nuire , perſonne ne peut lui nuire; si 
a des talens utiles aux autres, il peut pretendre 
a leur eſtime, & vivre ſatistait de la gloire d'etre 
un citoyen precieux a ſes afſocies. £9 
Tour homme eſt à portée de ſe procurer le 
bonheur dans ſa maiſon, dans ſa famille, dans 
les ſocietes qu'il frequente. Sil veut que ſon 
epouſe, que ſes enfans, que ſes parens, ſes 
amis, ſes ſerviteurs lui procurentle bien-etre & 
lui montrent les ſentimens qu'il déſire, il doit 
ſentir que la juſtice exige qu'il les excite par {i 
propre conduite , a ſeconder ſes vues. Tout lu 
prouve que amour attire-Pamour ; que la bonte, 
la bonne foi, la fidelite, la probife , les bienfait 
donnent des droits fur les cw des hommes, 
& que le bonheur que Pon-repandfa ſur eux, r 
jaillira ſur lui-meme. Dioù il ſuit que, pour 
jouir de la felicite domeſtique, tout homme dcit 
etre pere vigilant, epoux tendre & fidele, en- 
tant docile & ſoumis, ami ſincere, maitre equi- 
table & induigent, juſte en vers tout le monde, 
& bienfaiſant, quand les circonſtances lui permet. 
tent de etre. En un mot, tout conſpire à ncus 
faire ſentir qu'il welt point de bonheur fan: |: 


* 


felicite particuliere. 


Es reflexions peuvent donc ſer vir à fn 


vertu, qui conſtitue la felicits publique & l 
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nos idees ſur le ſouverain bien, ou ſur les opinions 
diverſes que les moraliſtes ſe ſont formees du bon- 
heur. Dans les peintures qu'ils en ont faites & 
dans les moyens d'y parvenir, chacun d'eux a 
ſuivi ſon propre temperament , ſon propre cas 
ractere, {on imagination, ſes prejuges. Les uns 
Font place dans le plaiſir & la volupté; d'autres 
dans la fuite des plaiſirs & dans un renoncement 
complet à tout ce qui peut rendre agreable notre 
ſeſour en ce monde. Les uns nous ont conſeillé 
de n'avoir point de paſſions, de ne former au- 
cuns deſirs , de nous rendre parfaitement inſenſi- 
bles, de ne nous attacher a rien. D'autres ont 
prefere les douceurs dont jouit une ame ſenſible, 
meme avec les peines dont elle nous rend tuſcep=- 
tibles. Quelques-uns affliges des murmures con- 
tinuels que leur faiſoient entendre des hommes 
mecontents de leur ſort , ont triſtement decide 
que Je bonheur wetoit point fait pour les habi- 
tans de la terre, & que ce wetoit que dans une 
autre vie qu'ils pouvoient ſe flatter d'en jouir. 
D'autres ont vu que le bonheur etoit fait pour 


homme, qu'il devoit le chercher ſans. ceſſe 


que, Sil ne lui etoit point donné de jouir d'une 
felicitè continue & permanente, ſa vie pour Por. 
dinaire lui offroit au moins plus de plaiſirs que 
de peines: que le mal meme lui etoit de quelque 
utilite, en ce qu'il en étoit puiſſamment excite 
aS'y ſouſtraire, & a améliorer ſon ſort. Quel- 
ques miſanthropes a la vue des déſordres, des 
inconveniens fans nombre & des paſſions diſcor- 
dantes, qui ſouvent rendent la vie ſociale incom- 
mode, ont cru que, pour etre heureux, Phom- 
me devoit fuir 1a Société“, & ont meme préten- 
du que, pour ſon plus grand bonheur, il fexqit 
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bien de rentrer dans les forets & de redevenir 
Jauvage. . Eftrayes des vices 3 des crimes „ des 
perfidies, de Pingratitude & des injuſtices des 
hommes, ils ont cru qu'il falloit rompre totale. 
ment avec eux & les abandonner a leur mauvais 


deſtin. | 


Mais la Societe eſt necefſaire au bien-etre de 
Fhomme ; une vie ſolitaire & farouche le prive. 
roit Pune infinite de plaiſirs & de reſſources aux. 
quels il ne pourroit renoncer ſans fe rendre 
complettement malheureux ; la miſanthropie, 
fruit d'un temperament facheux , n'eſt rien moins 
gu une diſpoſition-defirable ; la raiſon veut que 
nous prenions les hommes tels quiils ſont. Leurs 
paſſions ſont neceflaires ; elles ont toutes le bon- 
heur pour objet; chacun le cherche a ſa maniere, 
mais, faute de lumieres, on ſe trompe ſouvent, 
& ſur les choſes dans leſquelles on place ce bon. 
heur, & dans les moyens dont on fe ſert pour 
y parvenir. On oublie à chaque pas qu'on a des 
afſocies ou des cooperateurs deſtines a contribuer 
a ſa felicite, mais qui ne s'y pretent qu'à con- 
dition qu'on s'occupera de la leur; on fe con- 
duit, comme fi l'on pouvoit ſe ſuffire a ſoi-me- 
me, ou ſe rendre heureux tout ſeul. 

Mais Phomme eſt. ſuſceptible d'experience & 


de raiſon. Lorſqu'il ſe trompe, nous devons en 
conclure que ſa raiſon n'a point ets ſuffiſamment 


exeroce. Si la morale contribue a ſon bonheur, 
celt en lui faiſant voir ſes rapports avec ſes aſſo- 
cies; Celt en lui prouvant clairement qu'il ne 
peut etre heureux qu'en ſe conformant aux de- 
voirs reſultans de ces rapports; c'eſt en lui mon. 
trant qu il lui eſt impoſſible d'obtenir le but qui 
ſe propoſe, sil ne prend les moyens fixes par l 
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nature des choſes; enfin ceſt en lui faiſant ſen- 


venir 

des tir que, de tous les projets, le plus impratica- 
s des ble pour Phomme , c'eſt celui de parvenir ſans ſe- 
"ale cours à la felicite qu'il déſire. 1 
uvais LPoBJET de la morale doit donc ètre, non pas 

diſoler les hommes, de les degouter de la So- 

re de Wl cicte, de les rendre ſauvages ; mais de les reu- 
rive. nir d'interets ; de les detromper des opinions 
aux. aui les ſeparent ; de faire concourir les paſſions 
ndre & les deſirs de tous au hien-etre de tous; de les 
pie, engager à combiner leurs efforts pour travailler 
joins en commun a la flicite générale. Ce quia ets 


dit precedemment ,- nous montre que la morale a 
tres fouvent meconnu ce but. La ſuperſtition, 
& ſouvent une nee, pn auſſi triſte qu'elle, ne 


iere, paroiſſent s etre propoſe que de decourager l hom. 
ent, me, d'amortir fon activité, de Paffliger, de lo 
bon. rendre inutile à ſes ſemblables, en un mot, de le 
pour mettre à Pecart pour travailler a ſe procurer un 
a des bien. etre imaginaire qu'il n'atteignit jamais. Une 
buer politique injuſte & fauſſe ſemble pareillement a- 
con- voir tres-efficacement travaille a diviſer les hom. 
con. mes d'intéèrèts, a exciter entr'eux une guerre ci- 
me. vile continuelle & une rivalite funeſte, qui {ans 


celle les mit aux priſes, & les livrat ſans defenſe 


e & (ceux qui voudroient les ſubjuguer. | 
Sen AINsI la Religion & le Gouvernement, ces 
nent deux cauſes fi puiſſantes, ſemblent avoir combi- 
eur, ne leur pouvoir pour traverſer le but de Paſſocia- 
allo- I tion humaine, & pour mettre des obſtacles au 
1 ne bonheur des nations. L'une na fait de homme 
de. quun eſclave ſans Energie , accable de terreurs , 
non. ! qui Pan fit craindre le bien-etre, à qui Pon 
qui defendit meme d'y ſonger ; Vautre en voulut fairs 


un eſclaye ſcpars d'interets de ſes compagnons de 
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ſervitude, afin que leurs paſſions divergentes le 
empechaſſent de ſe reunir contre ceux qui avoient 


forme le projet inſenſe de ſe rendre heureux eur. 


memes, par Pinfortune de tous. 


Nx ſoyons donc pas etonnes ſi les hommes re. 
mues par des forces fi conſiderables furent eni. 


vres de paſſions deſordonnees , & weurent pref. 
que jamais des idées vraies de la felicite. Com. 
ment la raiſon eũt-elle fait entendre ſa voix à dez 
etres abrutis par la credulite , epris de vaines chi. 
-meres, dans leſquelles on leur apprit a placer leur 


bonheur? Les prejuges dont ils furent imbus de 
Fenfance, les exemples facheux qu'ils eurent con- 
tinuellement ſous les yeux, les idees fauſſes dont 
tout concourut a les remplir , les firent courir a. 
pres des bagatelles, auxquelles ils ſe crurent oblj. 
ges'de ſacrifier leur bien-etre, leur repos, leur 
liberté, leur ſtrete. La Societe, au lieu de les 
rendre heureux , ne fit que rapprocher des enne. 
mis diſpoſes a ſe nuire & perpetuellement occu- 
pes a fe traverſer les uns les autres, & a &arra- 
cher les jouets auxquels ils attachoient leur ſou- 
verain bien. Ainſi la Societe, au lieu de contri- 
buer a leur contentement , eſt devenue Varene 
de leurs emportements & de leurs combats ; leurs 
inſtitutions & leurs prejuges allumerent leurs pal. 
ſions pour les memes abjets futiles; ils ſe batti- 
rent pour des richeſſes, pour des honneurs , pour 
des diſtinctions & des places, dont ils n'appri- 
rent jamais a faire un uſage avantageux pour eur- 
memes. L'envie fut pour eux un tourment con- 
tinuel; ils devinrent faux , perfides , diffimules, 
menteurs, parce qu'ils ſe virent obliges de ca- 
cher leurs deſſeins à leurs rivaux , & de le fervit 


de voies ohliques & tortueuſes afin de donner! 
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change à ceux qui couroient la meme carriere. 
Lart de vivre en ſociete ne fut plus que Part de 
tromper ſes affocies, pour les faire ſervir a ſes 
propres vues ; Pinteret perſonnel fut toujours en 
guerre avec Vinteret general. Le citoyen devint 
lennemi ouvert ou cache de ſes concitoyens. II 
ſe crut oblige de leur derober {a marche, quand 
il fut le plus foible; il n'oſa point avouer ſes 
projets, de peur de les voir traverſes ; ſes vœux 
portojent ſur des objets que tous defiroient ega-: 
lement, & que chacun vouloit excluſivement 
poſſeder. Voila comme la Societe eſt devenue fi 
incommode , que- des penſeurs decourages ont 
cru que la vie ſociale etoit contraire à la nature 
de Thomme, & que le parti le plus ſage ſeroit 
dy renoncer tout-a-fait. h N 
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| De ta Vie Sociale. De TEtart de Nature, 
| 7 De la Vie Sauvage. 


F A Socitte eſt utile & nèceſſeire à la felicit: 

de Fhomme; il ne peut ſe rendre. heureur 
tout ſeul; un etre foible & rempli de beſoins, exi- 
ge a tout moment des ſecours qu'il ne peut ſe don. 
ner à lui- meme. Ce n'eſt qu'a Paide de ſes fem- 
blables qu'il ſe met en état de reſt{ter aux coups 
du ſort, & de reparer les maux phyſiques qui 
eſt force d'eprouver. Encourage , ſoutenu par 
les autres, ſon induſtrie ſe deploye , ſa railon 
$'eclaire, il parvient à combattre le mal mori 
qui weſt que le fruit de ſon ignorance & de ſe 


_ prejuges. En un mot, comme on Va deja dit, 


Phomme eſt dans la nature Vetre le plus ucile 
Phomme. „„ 3 

Ains1, n'ecoutons point une philoſophie de- 
couragee qui nous invite à fuir la Société, 4 
renoncer au commerce. des humains, à rentret 
dans les forets ou vivoient nos premiers peres , 
pour y diſputer comme eux notre ſubſiftance aux 
beres. Quand la choſe ſeroit praticable z quand 
meme on pourroit parvenir à faire oublier a des 


hommes civiliſes les idées, les opinions, les ha 


bitudes, le bien-etre & les commodites de la Vie 
Sociale; quand meme on les reduiroit à Vetat des 
brutes dont ils ne differoient que tres peu dans 
Torigine; quand, dis-je, on mettroit en (t 
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cution cet errange ſyſteme, a moins de déna- 
turer homme, d'aneantir ſes facultes, de le 
priver de ſes defirs, de ſon activité, de a ten- 
dance naturelle a perfectionner ſon fort, de ſa 
curiolite, de ſon inconſtance, Phomme repaſſe- 
roit ſucceſſivement par les memes etats , il ne 
feroit que recommencer la carriere parcourue 
par ſes ancetres; & au bout de quelques fiecles 
il ſe retrouveroit au meme point ou nous le 
voyons aujourd'hui. e N 

L'HO MME commence par manger le gland, 
par diſputer {a nourriture aux betes , & il finit 
par meſurer les cieux. Apres avoir laboure. 
& ſemé, il invente }a geometrie. Pour fe ga- 
rantir du froid, il ſe couvre Pabord de la peau 
des animaux qu'il a vaincus; & au bout de quel- 
ques ſiecles, vous le voyez joindre Por a la foie. 
Une caverne , un tronc d'arbre ſont ſes premieres - 
demeures , & enfin il devient architecte & ba- 


tit des palais. Ses beſoins en ſe multipliant 


augmentent. ſon induſtrie, il eſt force de met- 
tre ſon eſprit en travail, & par la chaine qui 
lie les connoiſſances humaines, il decouvre peu- 
*. peu toutes les ſciences & tous les arts; ce qui 
welt pas utile à ſes beſoins, ſert au moins à ſa- 
tisfaire ſa curioſite, beſoin toujours renaiſſant, 
& que rien ne peut complettement remplir. 
Ceſt ainſi, qu'apres avoir meſure ſon champ, 
| meſure les plaines du firmament, & veur 
ſoumettre . à des regles, les mouvements des corps 
celeſtes que ſes yeux ne decouvrent qu'a peine. 
Entre ſes mains , Parbre ſe change en colonne, 
a caverne en palais, le gazon en duvet, la 
peau foetide & groſſiere en tiſſu magnifique. 
Dans tous ces pas divers & tres diſtants les 


— 


reſſemblent. 


des {peculateurs chagrins ont voulu ramener 1: 
hommes, Vage dor {i vante par les poetes , 1 


becillitè, de deraifon. 
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uns des autres, il eſt guide par ſa nature qui, 
Jans«cefle , Pexcite a perfectionner ſon ſort 1 
le-rendre plus agreable. Aprés avoir été long. 
tems prive de reflexion , il commence a penſer; 
apres- avoir longtems ſouffert de ſon delire, i 
cultive 1a raiſon; apres avoir long - tems errt 
dans les tenebres, il cherche la verite, il k 


decouvre avec peine, & il trouve enfin en elle 


le remede de ſes maux: 1785 

ON pretend que le Sauvage eſt un tre plus 
heureux que l'homme civiliſe. Mais en quoi 
conſiſte ſon bonheur & qu'eſt-ce qu'un Sau. 
ge? C eſt un enfant vigoureux, prive de rel. 


 Jource , d' expériences; de raiſon; d'induſtrie, 


qui ſouffre continuellement la faim & la miſe. 
re, qui ſe voit a chaque inſtant force de lut. 
ter contre les betes, qui d'ailleurs ne connoit 
d'autre loi que ſon caprice, d'autre regle que 
Jes paſſions du moment, d' autre droit que h 
force, d' autre vertu que la temerite. C'eſt un 
etre fougueux, inconfidere ; erue} 5 vindicatif, 
injuſte, qui ne veut point de frein ; qui ne 
prevoit pas le lendemain , qui eſt à tout mo- 
ment expoſe a devenir la victime, ou de fa pro- 
pre folie, ou de la ferocite des ſtupides qui lu 


La Vie Sauvage ou L'Erar de nature, auqut 


ſont dans le vrai que des états de miſere, din. 
Nous inviter d'y ren. 


trer, c'eſt nous dire de rentrer dans Ventancei 
d' oublier toutes nos connoiſſances, de renonc! 
aux lumieres que notre eſprit a pu acquertt, 


tandis que, pour notre malheur „notre rail 
" we 
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neſt encore que fort peu d6veloppte ; meme 
dans les nations les plus civiliſcess. 


bleſſe. Ceſt par la pente de ſ nature que 


nant des beſoins ; la nature le rendit ſociable, 
& lui défendit d'etre farouche & ſau vage. 

La plupart de ceux qui nous; parletit d'un 
Har de natu#e; ſemblent ne sen tre fait auicu- 


degage ds tous liens, de tous rapports, de tous 
devoirs? Mais cet état eſt abſolument. imagi- 
naire. Tout homme eſt ne d'un pere & d'une 
mere; par conſequent il eſt le fruit d'une  focie- 
ts qui, au moins dans ſon enfance ; fut-ne- 
eeffaire a ſa conſervation & a: ſes beſoins, & 


ſoit par habitude, pour ſe procurer ce qu il do- 


ſe defendre des betes. : Ainſi ; meme dans oe 
qu'on appelle P Eta? de nature, lhomme fut fou- 
mis a des devoirs & fut obligé de les remplir 
envers ceux ; qu'il trouva nòceſſaires à fa pro- 
: La raiſon humaine qui, pour ſe former & 
$exercer , demande des experiences & des ré- 
flexions multiplices & reit6rees , ne peut etre Fef- 
fet que de la Vie Sociale. En vivant avec les 


elprit & notre cœur, d apprendre à diſtinguer 

e vrai du fu, Putile du nuiſible, Tordre du 

deſordre. L'homme iſoléèé macquiert que tréès 

ende 4 mille dangers auxquels.J} ue peut le 
ome J. . 4 « ; 
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Uace viril eſt autant conforme à 14 1 
de homme; que Page de Penfarice: & de la 3 


homme perſiſte a vivre en ſociete : en lui don- 


ne idée. Entendent-ils done par là un état 


dont par la ſuite il eprouve encore le beſoing 
fire, ſoit pour faciliter ſon travail; fit pour 


es, nous ſommes à portee de cultiver notre 


avs e 
ſauſtraire. L homme en ſocittõ S electriſe; {on 
activitè ſe deploie ; fon efprit ſe remplit dune 
foule d' idées; fon coeur: apprend à fentir; |; 
converſation: _Penrichit. des penſées & lui ds. 
couvre les ſentiments des autres; $'agit-il de 
repouſſer un danger ou dexccuter' une entre. 
.priſe ? il ſe trouve bieatst fortifie de Pinduſ. 
trie, des experiences, des ſecoürs de ſes aſſo. 
cis. Plus une fociete eſt nombreuſe; plus elle 
a d activitèẽ, de lumieres, d'induſtrie, de vices 
& de vertus, & plus Thomme y trouve dap. 
pui. Le Sauvage eſt un etre ſans idées, "ſans 
elprit, {ans vertu, ſans reſſources, dont le bien 
etre ne conſiſte que dans une ignorance totale 
de ce qui pourroit lui rendre la vie douce & 
commode. n ion Us «Up. 
L!xs nations meme qui paſſent pour les plus 
civiliſees ne conſervent, pour leur majheur, 
que trop de veſtiges de Hétat fauwage, de h 
- F&rgcite. & de la deraiſon primitive. Leun 
:chefs., ainſi que de vrais Sauvages; ne vivent. 
ils pas toujours! entr'eux dans un etat: danar- 
chie qu'ils nomment Etat de nature; tandis que 
rien n' eſt plus contraire. à la nature d' tres in. 
telligents & raiſonnables ? Leurs guerres conti. 
nuelles; leurs querelles ſi fouuent injuſtes & 
pueriles ; les paſſions inconfiderees & les capri- 
ces auxquels ces fouverains facrifient: ſi'16gere- 
ment & leur felicite- & celle de leurs: ſujets, 
n'annoncent. ils pas qu' ils ſont encore: pour ia plu· 
part des Caraibes ou de vrais Cannihnles ? Les pre- 
tendus droits qu' ils ſe font par ia violence & | 
conquète ne prouvent-ils! pas; que 18s Caciques 
civiliſes n'ont ſouvent pas plus Fidees de Vegi 
-t6 , que les Caciques Americains ? La ſoule diffs 
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louver; 


rence entf eux, d eſt que ceux-ci ne commoen- 
dent qu'a des hordes irrẽgulieres & peu diſei- 
plinees 3 tandis que les premiers ont à leurs or- 
dres des armees d' eſclaves, qui ont apptis Part 
de devaſter avec methode & d'tgorger les tin 
. ; 200 (FLRbs 5 TRIED 
Les ſuperſtitions, les gouvertiements; les 
loix, les prejuges des nations les plus 'policees 
ſe refſentent encore infiniment de Vetit-de na- 
ture, & portent des empreitites tres fortes du 
caractere violent, brutal, iniprudent des Sauva- 
ges. Le courage & la ſorce ne ſonit-ils pas. auſſi 
confideres parmi nous que parmi nos pères barba- 
res ? Les loix les plus {everes'& les menaees ter- 
ribles de la Religion ont-elles pu juſqwiei deraci- 
ner Pantique ferocite qui maintient les duels? 
Lopinion publique; conſtamment depravee; n'aps 
plaudit-elle pas à ces actes de barbarie & de 
vengeance contre leſquels Phumanite & Téqui- 
te reclament. egalement ? Ainſi nos opinions 
ſauvages & nos coutumes eruelles réſiſtent & à 
Pautorits des dieux & à Fautorite des Rois. 
Que de Sauvages ſe montrent avec Hönmeut 


dans les ſocietes- les plus civiliſèées! 


$1 des legiſliteurs & des conquefants ſont 
parvenus à faire croire à des hommes ſtupides 
& groſſiers qu'ils étoient des envoyes , des in- 
terpretes, ou theme des enfants des Dieux, ne 
Yoyons-nous pas encore des peuples Eclajres 
qui ſont dupes de ſemblables impoſtures? Des 
Pretres ne ſont-ils pas encore regatrdés comme 
les organes de la Divinité? Ne ſont-ils pas 
en droit d' exciter les paſſions des ſujets contte les 
louveraing , & des ſouverains * let fujets 
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rebelles à leurs doctrines celeſtes ? Si les Yucas 
ont perſuade a des'Peruviens qu' ils étoient les 
fils du Dieu du jour, des ſouverains ne garro. 
gent- ils pas encore des droits divins contre leſ. 
quels il weſt point permis aux nations de re. 
clamer ? Enfin ces nations degradees & foultes 
aux pieds des chets qu'elles ſe ſont donnés, ne 
s'imaginent- elles pas qu'un ſang plus pur coule 


dans leurs veines, & que ceux mèmes qui les 


approchent ſont paitris d'un autre limon que le 


reſte des hommes? 


, 


--Qvo1QU'A bien des egards les hommes ſe 
ſojent eloignes de la ſtupidité des premieres ſo. 
ciètés, & que par 1a-meme ils ſoient devenus 
plus heureux , cependant ils ne laiſſent pas de te- 
nir toujours à leurs inſtitutions primitives. Sur 
quoi peut etre fonde cet attachement opiniatre 


pour Pantiquite ? C'eſt ſur Fhabitude qui jamais ne 


raiſonne ; c'eſt ſur le mecontentement de la con- 
ſtitution actuelle. Nous ſentons les inconvenients 
des vices de notre tems, mais nous ignorons les 
calamites qu' ont eprouvees nos peres dans les ſie- 
cles qui nous ont precedes. Voila fans-doute 
pourquoi les hommes , communement peu fatil- 
faits de leur polition actuelle, & pleins d'humeut 
contre les defauts de leurs contemporains, ſont 
louangeurs du tems paſſe, nous vantent Fantiqut- 
té, & concoivent une haute idée de la fageſſe & 
du bonheur de leurs ayeux. Seroit- il donc bien 
vrai que nos ayeux euſſent ete , wo wy ſages, ou 


plus heureux que nous? Pour refoudre ce pro- 


bleme, il ſuffit d'ouvrir Phiſtoire, nous y trouve- 
rons que dans le berceau des nations, les peuples 
ont par- tout &te plus ignorants., plus ſuperſti- 
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SOCIAL. CHAP. TF, 
tieux, plus turbulents, plus feroces qu'à preſent. 
Jugerons-nous de leur ſagacite , de leur prevo- 
yance, de leur equite par les inſtitutions', les 
coutumes & les loix que ces peuples fi ſages nous 
ont tranſmiſes? Helas ! nous n'y verrons qu'im- 
prudence , qu*obſ{curite , que des uſages injuſtes, 
que des prejuges ſans nombre, ſous le poids deſ- 
quels nous ſommes encore-accables. En un mot, 
dans les annales de toutes les contrces, nous ne 
rencontrons que des guerres auſſi cruelles que faſ- 
tidieuſes : nous y trouvons des Princes ambitieux 
& deraiſonnables , perpetuellement aux priſes a- 
vec des ſujets inquiets & rebelles. Nous y liſons 
les forfaits de ſanatiques, occupes a &entre-detrui- 
re pour des dogmes qu'ils n'entendirent jamais; 
nous ne voyons rien de fixe dans la Politique : les 
droits des ſouverains & des peuples furent uni- 
quement regles- par la violence; aucun pays ne 
nous montre des loix fondamentales claires & pre- 
ciſes, qui limitent ſagement la puifſance des chefs, 


ou qui Etablifſent la liberté des ſujets fur des fon- 


dements ſolides. | | 

| Les Hommes ne ſont pas degeneres ; leur rai- 
ſon n'a pas encore ete ſuffiſamment developpee: 
leur nature ne $eſt pas dégradée, elle n'a point 
te convenablement cultivee. - 

Pour peu que nous reflechiſſions ſur la con- 
duite de nos Ancetres , nous trouverons que de- 
puis eux les nations ſe ſont eclairees & jouifſent, 
a tout prendre, d'un ſort bien plus doux qu'eux. 
di nous avons plus de luxe, de beſoins imaginai. 
res, de vices, nous commettons moins de for- 
taits, Notre corruption eſt moins fatale que leur 
crocite, que leurs revoltes continuelles, que 


N 3 
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leurs attentats inutiles & ſans but. Malgre cette 
perverſite dont nous ſouffrons beaucoup ſans..fou, 
te, tout nous prouve que de jour en jour nos 
mcurs 8'adauciflent , les eſpr its veclairent , la rai. 
ſon gagne du terrein , les Princes eux-memes font 
torces de reſpecter quelquefois Vopinion publique 
qui ſouvent les arrete. Enfin les hommes ſont 
devenus plus ſociables. Plus effemines que nos 
pères, nous ſommes plus ſenſibles, plus humains, 
moins inconſideres , moins fanatiques. Le luxe, 
tout dangereux qu'il eſt, peut - il produire la 
moitie des calamites qu' ont produit autrefois li- 
gnorance , le zele, la férocité! Un gouverne- 
ment raiſonnable & de bonnes loix paurroient 
contenir des etres efféminés, craintifs & corrom- 
pus par le luxe; mais rien n'auroit pu contenir 
des Sauvages emportes, à qui la crainte meme 
ne peut pas en impaſer. oi AT 
Qvo1Que les Princes & les peuples waient pas 
encore renonce à la folie des guerres , nean- 
moins dans les guerres meme, an trouve moins 
de ferocits que dans celles d'autrefois. Linteret 
de tous les peuples les a peu-a-peu ramenes al hu- 
manite, Chez les Sauvages le guerrier eſt d une 
eruautè qui revolte la nature; ſon coeur etranger 
a la compaſſion , ſe livre taut entier a la rage; 
peu content de vaincre, il tourmente , il brite, 
il devore Pennemi qui eſt tombe entre ſes mains. 
Chez les Grecs & les Romains, Pennemit vaincu 
rachetbit ſa vie par la perte de ſa liberté, deve- 
nu elclave, il cefſuit d'etre un homme aux yeux 
de fon vainqueur, qui ſe croyoit en droit de ie 
traiter comme une bete, de le vendre, ou me- 
me de le tuer. Chez les modernes, le bruit des 
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armes_n'empeche plus d entendre le cri de la na- 
ture, de la juſtice , de la pitie.. Linterèt de 
tous les gyerriers leur fait ſentir que leurs enne- 
mis vaincus ſont, des hommes, & quiils doivent 
les traiter comme ils voudroient etre t aités eux- 
memes , s'ils venoient a ſuccomber ſous les for- 
ces des autres. Ainſi un ' tnteret éclairé bannit 
ratrocité des guerres, & fait voir a gelui qui 
remporte aujourd'hui la victoire, que la fortune 
inconſtante peut demain le livrer à ſon tour au 
pouvoix des ennemis qu'il voit abbatus 1 ſes pieds. 
Le Droit des Genus n'elt que Veftet des conven», 
tions, dont la raiſon a fait ſentir la neceſſite-aux: 
peuples devenus, plus ſenſes. 

Les, partiſans de la vie auvage nous vantent 
la liberte dont elle met a portee de jouir, tandis 
que la plupart des nations civiliſees ſont dans les 
fers. Mais des Sauvages peuvent: ils jouir d'une 
vraie liberté? Des, etres pri ves dexperience. & 
de raiſon , qui ne connoiſſent aucuns motifs pour 
contenir leurs paſſions, qui n' ont aucun but uti- 
le, peuvent - ils etre regardes comme des etres 
vraiment libres? Un Sauvage n'exerce qu'une af- 
treuſe licence, auſſi funeſte pour lui-meme , que 
cruelle pour les malheureux qui tombent en fon 
pouvoir. La liberté entre les maihs d'un etre 
ſans culture & ſans vertu, eſt une arme tranchan- 
te entre les mains d'un enfant. f 5 

Plus les nations $'eloigneront de la vie ſau- 
vage ou de ce qu'on appelle leur Etat de Nature; 
plus elles connoitront les droits de la raiſon , le 
prix de la vraye liberté; & plus elles craindront 
den abuſer , plus elles la diſtingueront de la re 
volte, de Tanarchie, de la coves, Les idces 
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ſaines de fa Morale & de la Politique ne font 
rien moins que populaires; elles n'exiſtent quo 
dans un petit nombre d'eſprits accoutumés 3 
mediter, & que la raiſon a plus ou moins dé. 


gages des prejuges barbares dont les peuples ſont 


_ infectes. 

La vraie Philoſophie doit avoir pour principe 
Pamour des hommes, le deſir de les voir heu- 
reux , la paſſion pour la gloire qui reſulte de con- 
tribuer 2 leur inſtruction & a leur felicite. Ceſt 
donc la Philauthropie, & non la Miſanthropie, 
qui doit animer tout homme qui ſe donne pour 
Pami de la ſageſſe. Pour connoitre les hommes, 
il faut les voir & les frẽquenter, pour s' intereſ. 
fer à leurs peines, il faut une ame ſenſible; pour 
Jes Cclairer, il {aut s approcher deux & non pas 


les fuir. | Sr PR 
La civiliſation complette des Peuples & des 
Chefs qui leur commandent, la-reforme dèſira- 
ble des gouvernemens , des mceurs , des abus, 
ne peuvent etre que Pouvrage des ſiècles, des 
efforts continuels de P'eſprit humain , des expe- 
riences reiterees de la Societe. A force de pen- 
Jer, les hommes demeleront les cauſes de leurs 
peines , & y appliqueront les remedes convena- 


bles. Les maux du genre humain ne decou- 


ragent que ceux qui en ignorent les vraies 
cauſes, & qui meconnoifſent les progres ſen- 
fibles que pluſieurs nations ont faits vers le bon- 
heur. 8 | TT 

_ GARDONsS-NOUS donc de préter PForeille aux 
conſeils d'une {uperſtition qui nous exhorte 4 
fuir le monde & a vivre pour nous ſeuls, com- 
me les inutiles anachorettes qu'elle nous propole 
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ur modeles. Ne nous laiſſons pas ſeduire' par 
une philoſophie farouche, qui voudroit nous pein- 
dre tous des traits favorables, un état de nature 
contraire à la nature, une vie ſauvage auſſi triſ- 
te que la mort. Supportons avec patience les 
inconvenients attaches à la Societe non encore 
perfectionnee. Songeons que la raiſon des peu- 
ples ne peut etre que Pouvrage du tems. Rem- 
pliſons en attendant le devoir du citoyen; ta- 
chons d'etre utiles a nos affocigs, de les ſervir , 
de les conſoler, de le encourager; montrons 
leur un attachement ſincere , une indulgence ten- 
dre, une amitie compatiſſante; au lieu de les 
wilir , de les exciter a vivre en communauté 
avec les betes , de leur montrer leurs maux com- 
me éternels, diſons leur d'eſperer tout des pro- 
ores de leur raiſon, de la cultiver fans relache, 
de ſortir de Pengourdifſement lethargique ' dans 
lequel on voudroit les retenir. | 
EXIGER peu des hommes & leur faire tout 
le bien dont on ſe ſent capable, voila la vraie 
ſageſſe, la vraie morale, le grand art de vivre 
en Societe. . Le Miſanthrope qui ſans-ceſſe ir- 
rite contre le genre humain, eſt un etre auſſi ta- 
cheux pour lui- meme, qu'inutile a ſes ſemblables. 
Linteret que nous prenons aux Etres de notre 
eſpece, multiplie notre bien- etre propre, en exer- 
cant notre ſenſibilitè, & nous permet de pre- 
tendre à leur reconnoiſſance. L'indulgence eſt un 
devoir pour qui vit avec des hommes; ils ſont 
pour la plupart dans un état d'enfance, qui leur 
donne des droits à la pitie de ceux dont la rai- 
lon a été plus cultivée. Toutes les inſtitutions 
humaines étant communement Pouyrage de Vim- 
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203 S IS TEM E 
prudence & de Perreur, rendent la pente au mal 
ſi douce & fi facile, & le chemin de la vertu ſi 
penible & fi cache, qu'on a lieu d'etre ſurpris 
qu'il y ait des vertus ſur la terre. 

SE plaindre ou $irriter des malheurs attaches 


2 la vie ſociale, Ceſt ſe. r6volter contre la ne. 


ceſſitè des choſes. La corruption des peuples eſt 
Veffet necefſaire des cauſes puiſſantes qui conl. 
pirent à les aveugler & à les tenir dans une en. 
fance éternelle. Etre ſurpris de voir tant de vi. 
ces inonder la Socicte & de s'en trouver incom- 
mode, c'eſt etre. 6merveille de marcher moins a 
Faiſe dans une rue frequentee , que lorſqu'on ſe 
promene dans les champs. Plus une fociete eſt 
nombreuſe, plus les paſſions diſcordantes & mul. 
tipliees produiſent de fermentations. Si les gran. 


des villes ſont les plus corrompues , ce ſont aul. 


{1 celles on Von trouve le plus de talents, do 
reſſources & de vertus. Plus une machine eli 
compliquee, plus ſes mouvements {ont taciles 3 
deranger. Le frottement multiplies rend ſon jeu 
plus /penible., que celui d'une machine plus ſim. 
ple. Quelque force qu'on ait, il eſt bien difh- 
cile de n'etre pas entraine ou froiſſè, quand on 
ſe place dans la foule. eee e 

S! Ton vouloit s'en rapporter aux declamations 
de quelques ſpeculateurs attrabilaires contre el. 
pece humaine, on ſeroit tenté de oroire que les 
hommes ſont des monſtres, & que le ſage ne 
peut ſe diſpenſer de les detelter & de les fuir. 
Cependant s'ils etaient auſſi mechants qu'on vou- 
droit nous le-perſuader, nulle ſociete ne-pour- 
roit ſubſiſter; tout homme deviendroit un enne- 


mi pour ſon ſemblable; la confiance & Paffec 
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1 mal ton ſeroient bannies de la terre. Mais fi en &car- 
rtu ſi ant Fhumeur, nous voulons reduire les choſes 
rpris z leur juſte valeur, nous trouverons que les 
hommes ſont un mélange de vices & de vertus, de 
aches Wl maniere cependant que, pour Pordinarre , la 
a ne. Wl bonte Vemporte en eux ſur la mechancete. Ce 
es eſt Wi ſeroit une folie d' exiger la perfection dans les etres 
conl. de notre eſpece; nous appellons -bons ceux en 
e en. ¶ qui nous trouvons plus de bien que de mal; nous 
e vi. WM appellons echants ceux en qui nous voyons do- 
dom. miner les paſſions nuiſtbles. Rien de plus rare, 
ins a ¶ que le méchant ſyftemarique & reflechi. Un hom- 
2n ſe me dont toute la vie ne ſeroit qu'un titfu de mes 
e eſt Wl chancetes & de cri mes, ſeroit un phenomene 
mul. bien plus furprenant, qu'un homme exemt de 
gran. Wi tout detaut. Dans les etres les plus dépravés, 
aul: ¶ nous rencontrons de bonnes qualitès: quelle que 
„de bit leur perverſite , leur interer ſe trouve tres- 
2 eli I frequemment d'accord avec celui des perſonnes 
les à qui les entourent. Dans le cours de la vie de 
jeu homme le plus pervers, nous trouverons peut. 
fim. etre un plus grand nombre de bonnes actions 
liff. I que de mauvaiſes. Eſt-il un tre plus nuiſibſe 
don Nauun conquerant ; qu'un ambitieux, qui ſacrt- 


beront fans ſcrupules des nations entieros à leurs 


ions WM pations emportees ? Cependant nous voyons 
Tel. quelquefois dans un homme de cette trempe, 
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un pere tendre, un ami ſincere, un ennemi 
genéreux, une ame noble & grande, des wer- 
Ws ſoctales, des qualites aimables. Les voleurs 
K les aſlallins qui infeſtent la Société, font com- 
munément juſbes entr'eux & fideles à leurs enga- 
6 gements. Nul homme ne peut conſentir a ſe ren- 
ec ere dereſtablo dans toutes les occaſions: avec les 
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penchants les plus criminels, il eſt force de ſeq. 
tir que ſon propre interet exige a tout moment 
qu'il ſe rende agreable a ceux avec qui il a des 
rapports. Ceſt pour plaire aux courtiſans qui 
Pentourent, qu'un tyran conſent a depouiller 
{on peuple ; il eſt ſouvent injuſte pour tre 
bienfaiſant , genereux , liberal. 
NoNOBSTANT les paſſions diſcordantes de 
hommes, les ſocietes ſubſiſtent, & ne laiſſent 
pas d' offrir des agrements , des douceurs & des 
ſecours a leurs membres. Les paſſions déſagrés. 
bles font contrebalancees par des paſſions uti. 
les qui tiennent les choſes dans une eſpece de. 
quilibre. Les malheurs des nations ſont plutot 
dis aux paſſions, aux imprudences, aux folies 
d'un petit nombre d' hommes pervers, qu'acel. 
les du plus grand nombre des citoyens. Un ſeul 
homme ſuffit quelque fois pour plonger pluſieuss 
peuples dans la miſere & dans les larmes, ou 
pour corrompre les cœurs d'une multitude im. 
menſe. Les tyrans font les vrais corrupteurs 
des nations. C'eſt avec raiſon qu'un illuſtre mo- 
derne a dit: Phomme weſt pas ne mauvais. Pour. 
.quoi pluſieurs ſont-ils donc infetes de cette peſt 
de la mechancete © Ceſt que ceux qui ſont a leur 
tẽte tant pris de la maladie, la communiquent 
an reſte des hommes....... Le premier ainbitieur 
a corrompu la terre. (49) 271 | 
Que Thomme de bien ne renonce donc pas 
à la Societe; qu'il ſente que les hommes. {ont 
- communement bien plus foibles que mechants, 
plus ignorants que pervers, plus dignes de com. 


(49) Voyez le Dictionnaire Philoſophique page 29% 
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paſſion que de haine. Nous nous trompons 
ſouvent dans les jugements que nous portons ſut 
eux, parce que nous les jugeons ſur des actes 
iſoles, d'après leſquels nous les decidons ou bons 
du mechants. Des qu'on nous dit qu'un hom- 
me a fait une mauvaile action, il eſt perdu dans 
notre eſprit , & nous preſumons que 1a condui- 
te ne peut jamais etre bonne. Il en eſt de me- 
me, quand nous nous preyenons pour quelqu'un 
en faveur de quelqu'action vertueuſe. Jugeons 
ls hommes par parties; louons les quand ils 
font bien; blamons les, quand ils font mal; ne 
nous attachons qu'a celui a qui nous voyons 
faire plus ſouvent du bien que du mal. Nul 
homme n'eſt toujours bon; nul homme weſt 
toujours méchant. La conduite des hommes 
varie, parce que leurs circonſtances & leurs in- 
terets varient. Ceſt toujours le bonheur ou ſon 
image qu' ils cherchent conſtamment; ils ne ſont 
inconſtants que par les objets ou ils le placent, 
& dans les moyens de Pobtenir. Suivre ſouvent 
ds paſſions aveugles, conſtitue le mechant hom- 
me; ſuivre plus — la raiſon que ſes paſſions, 
conſtitue Phomme de bien. Suivre tant6t Pune 
& tant6t les autres, voila Phomme ordinaire. 
IL ſeroit done injuſte ou trop rigoureux de 
juger & de condamner les etres avec qui nous vi- 
vons d'après leurs faillies paſſageres, & les im- 
pulſions momentances que leur donnent des paſ- 


lons; ne les jugeons que dapres la maſſe de leurs 
actions. Pardonnons leur les defauts que nous 
trouvons en eux , en faveur des bonnes qualites 
qu ils nous montrent. Ayons pour eux Pindul- 
gence dont nous avons beſoin nous-memes : ſon- 
geons qu'ils ſouffrent eux-memes de leurs infir- 
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11 mités, qu'ils ne font communement le mal qu des & 
3 Haute. de réflexions. Ainſi, plaignons les homme] l plu 
338 due leurs inſtitutions vicieuſes, leurs prejuges pe, d 
1 leur education neglige , bien plus que leur natu dune 
"iy re, rendent ſi deraiſonnables. Plaignons le me dec 
1 cchant lui- meme qu'une organiſation malheureuſe ¶ expoſe 
1 ou des idees fauſſes de bien- tre, ont rendu ben Une j 
ih nemi du genre humain & de lui-meme. Evitonsl pour « 
| le comme ces animaux venimeux, dont la natu les to 
1 re eſt de nuire & d'exciter Phorreur de tous ceu d indu 
1 ui les rencontrent. . Celt u 
$a L'I N DULGENCE doit etre une ſuite neceſ. lui-mè 
_ ſaire de nos reflexions ſur la nature de homme II 
3 & {ur les cauſes qui le modifient. Si nous ex. des ſo 
= minians de ſang troid , les motifs de nos empot-culiere 
Fm temens & de notre mauvaiſe humeur contre le vinie: 
1 Etres de notre eſpece; nous trouverions preſque tes ſo 
WW. toujours que nous ne les meprifons ou ne les hai. ks m. 
__ ſons, que parce qu'ils ſunt malheureux, c'eſt-.Wſſ bres 1 
1 dire lorique nous devrions les plaindre. Lhom - procur 
WM me cherche le bien dans toutes ſes actions; quand ele n. 
1 il commer le mal, il ſe trompe; il detruit fa pro. |: ſage 
1 pre felicits. eee Fiſitr: 
1 . NorRE ſiecle eſt communëment le ſujet & mo! 
We nos plaintes, parce que nous en ſentons les incon-Wiff ſes 
wh venients. Pour nous reconcilier avec lui, il ſu. din 
1 fit de nous tranſporter en idee dans les ſiecles pa. ¶ » quo 
=. ſes. Les dcfauts des perſonnes. que nous voyons I » cept 
} 14 de plus pres , {ont ceux qui nous ſembient les plus No 
1 incommodes; mais croyons- nous que ceux que ne des 
1 nous ne frequentons point, ſoient plus partaits ou |: plus 
9 plus raiſonnables? Il en eſt des hommes comm ks ver 
= de tous les objets les plus beaux ou les mieux til 

ſl vailles qui, conſiderds de trop pres , nous offtem i (ro) 
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SOCIAL, CHAP: XI. 
lee deſauts ſans' nombre. La peau de la femme 
E plus belle, quand on la regurde au mieroſco- 
pe, devient un objet deſagreable. Les membres 
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dune meme famille ſont pour Fordinaire peu 
daccord 3 parce que la familiarité journaliere les 
expoſe. A ſouffrir de leurs -defauits reciproques. 
Une juſte indulgence eſt la remede' le plus propre 
pour cabner Phameur' & Pimpatience-, qui ſont 
les tourments inutiles de la vie. L' homme” prive 
bindulgence, weſt pas fait ppur la Société; 
Celt un etre malheureux aud incommode pour 
lui- meme, que pour les autres. 

IL en eſt des nations comme des individus; 
des {ocictes politiques comme des ſociëtẽs parti- 
culieres; elſes ont des nwantages & des incon- 
venients que le citoyen doit tolerer. Les meilleu- 
res ſont celles dans leſquelles les biens ſurpaſſent 
les maux. Si Pautorite de la Socicte ſur ſes mem- 
bres weft fende que ſur les avantages qu elle leur 
procure , elle perd tous ſes droits fur eux, quand 
elle ne leur procure aucun bien; c'eſt alors que 
le age s'en eloigne. En quittant Athenes, dont 
iliſtrate s' ẽtoit fait le Tyran, Solon $'ecrie : „ 6 
„mon pays! Solon eſt diſpoſé à te ſecourir par 
» ſes conſeils & ſes actions; mais on me traite 
» Cinſenſe ; je ſuis donc force de Cabandonner 
» quoique j'aime tous mes concitoyens , a Pex- 
» ception de Piſiſtrate. „ (50) 

Nous ferons'voir par la ſuite qu'au ſein mg. 
me des ſocietes les plus corrompues, homme a 
e plus grand interet 4 pratiquer la vertu; que 


ls vertus domeſtiques ſont faites alors pour con- 


(50) Voyez Diogen. Laërt. dans la Vie de Solon. 
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ſoler le ſage des malheurs publics: qu en repag: 
dantle bien-etre ſur ceux qui Penvironnent, cha. 
cun peut trouver dans une famille honnète & dang 
le: cœur de {es amis vertueux, de quoi fe dedom. 
mager des coups du ſort , des rigueurs de h ty. 
Fannie , des effets de la contagion générale, dont 
il ſaura ſe garantir. De plus, Phomme de bien 
prend par- tout un aſcendant neceffaire, mime 
"ſur les tres les plus pervers. La vertu ſe fait 
reſpecter de ceux memes qui n'ont pas le cou. 
rage de la pratiquer. 
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